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Cet ouvrage ría pas la prétention d'être une osuvre originale . II ne doit 
constituer, comme Va désiré M. le Directeur de VInstruction publique, qa'un 
Manuel donnant Vessentiel de ce qui forme la base de la civỉlisatỉon annamite, 
aux élèves des classes du 2 e degré des écoỉes ỉndochinoises. 

Nous le devons beaucoup à nos maítres, à nos devanciers et à nos amừ. 
Des pages entières ont été empruntées aux grandes revues scientifiques locales : 
Bulletin de 1 ’École Frang:aise d'Extrême-Orient, dirígé successivement păr 
L. Finot, A. Foucher, Cl.-E. Maitrể, L. Aurousseau, G. Ccedès, 
Bulletin des Amis du Vieux Huê, avec ĩes remarquábles artỉcles du Père 
L. Cadière et de ses collaborateurs, Travaux de 1 ’Institut Anatomique de 
Hanoi, puissamment inspirés par le Professeur D T p. Huard, Bulletin de 
1 'Institut Indochinois pour 1 'Étude de l’Homme, Bulletin de la Société 
des Études Indochinoises, Revue Indochinoise, etc.; aux belles públications 
de SouviGNET, E. Diguet, p. Giran, J. Luro, H. Maspero, R. Deloustal, 
p. Gourou, Ch. Robequain, G. Taboulet, Nguyễn-văn-Vĩnh, 
TrẨn-trọng-Kim, Nguyễn-vằn-Khoan, TrẦn-vằn-Giáp, eíc.; aux études 
d'éminents savants, L. Finot, G. Ccedès, J. Przyluski, p. Mus, 
H. Mansuy, etc., groupées en 1931 par Sylvain Levi et Georges Maspero 
pour la connaissance de Vlndochine. 

Au seuil de ce modeste essai de synthèse, nous tenons à rendre à ces 
premỉers pionniers des recherches contemporaines sar ƯAn-Nam notre rẹcon- 
naissant hommage. Leurs noms doỉvent ỷigurer en tête de ce travail (1). 


(1) Cet ouvrage a été achevé en 1939. Diổérentes circonstances ont retardẻ sa 
publication. Nous avons fait de notre mieux pour le mettre à jour. 



INTRODUCTỈON 

GÉOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE 


LE MILIEU GÉOGRAPHIQUE 

Au Sud-Est de l’Asie, entre la mer de Chine et le Golfe de Siam, 
s’étend une série de plaines terminées aux deux extrémités par deux 
grands deltas, íormés l’un par le Fleuve-Rouge, l’autre par le Mékong. 
Ces plaines sont reliées au continent par un bloc de hauts pays généralement 
massiís et boisés. 

Ce territoire qui forme aujourd’hui trois des cinq parties de 1 ’Indo- 
chine íranọaise, le Tonkin, l’Annam du centre et la Cochinchine, a 
environ 327.500 kilomètres carrés de superíìcie. Peuplé dans son immense 
majorité par des Annamites, il a été pleinement conquis et uniíĩé par 
l'Empereur Gia-Long, le íondateur de la dynastie actuelle des Nguyễn, 
tout au début du XIX e siècle (1). Ses írontières maritimes dessinent un 
gigantesque s de plus de 2.000 kilomètres de côte. Compris entre le 
23°22’ et le 8°33' de latitude Nord, il a du Nord au Sud, de la Porte de 
Chine à la Pointe de Camau, une longueur de 1.650 kilomètres. 

A. — Le relieí du sol. 

L’examen même superíìciel de la carte révèle que l’An-Nam est formé 
de deux grandes régions íortement opposées : le Haut-pays où domihent 
les montagnes et les plateaux et le Bas-pays formé de plaines d'altitude 
presque insignifiante, bordé par une côte variée. 


I. — Le haut~pays. 

Le bloc montagneux qui forme l'arrière-pays annamite et qui le 
borde au Nord et à 1 ’Ouest, occupe une grande superíìcie : plus des 4/5 
du territoire. II est constitué essentiellement dans son centre par une 


- (1) Nous réservons désormais l'appellation Pays d’Annam ou An-Nam pour dési- 
gner 1 ’ensemble des trois pays annamites. La partie du territoire correspondant au 
Protectorat de l’Annam porte le nom de VAnnam da centre . 
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puissante assise de terrains primitiís et primaires, de forme tabulaire qui 
plonge ses racines jusque dans le centre de l’Asie, à 1 'intérieur; et à tra- 
vers la Mer de Chine dans lés régions montagneuses des ĩles de 1 'Indonésie, 
à 1 'extérieur. Ces terrains ont été recouverts d’une très épaisse nappe de 
grès. Ces grès se sont épandus en couches proíondes atteignant ĩ.000 mètres 
d'épaisseur, íormant une nappe presque.horizontale attestant qu'ils se sont 
déposés sur une région en voie d’affaissement lent. 

Cette vaste table n'a subi par la suite que des mouvements verticaux 
qui ont abouti à la íormation d'une série de plateíormes ou vãstes dôraes 
connus sous le nom de plateaux moĩ, aữecté de cassures íréquentes que 
les cours d’eaux íranchissent en pittoresques cascades. Par ces íractures 
se sont épanchées des laves, des basaltes surtout, dont la décomposition 
donne les riches terres rouges des plateaux du Sud-Annam et de la 
Cochinchine : Boloven, Bas-Kontum, Darlac, Djiring, Cochinchine 
orientaỊe... • 

Mais, c’est dans l’arrière pays du Nord que le relieí est le plus 
disséqué. Ainsi, sur la rive gauche du Fleuve-Rouge, le rajeunissement 
du -relieí a permis à 1’érosion de travailler après le tertiaire, dans cette 
masse de roches variées et d'engendrer un paysage très íouillé et souvent 
fort pittoresque. Dans 1 'immense masse de calcaires particulièrement, se 
dressent des íalaises abruptes, se creusent de proíonds canons, se íorment 
de pitons et de lapiez, donnant à la Hau te Région du Tonkin des aspects 
grandioses et íantastiques. 

On peut y distinguer dans la partie N. E., entre la Rivière Claire et le 
Golíe du Tbnkin une série d’arcs dont la convexité est tournée vers l’Est. 

En avant de cette région septentrionale composée d'arcs, de massiís, 
■coupée de canons ou de plaines alluviales, s'étend une Moyenne Régioii 
qui la raccorde au Delta tonkinois. Cette Moyenne Région comprend la 
vallée moyenne du Fleuve-Rouge, de la Rivière-Claire, du Sông-Cầu, du 
Sông-Thương, et du Sông-Lục-Nam. C’est une région des vastes collines 
et de .larges vallées dominée par la ttiasse puissante du Tam-đảo, très 
visible de Hanoi, et où ne subsistent que des lambeaux de íorêts. 

II. — Le bas-pays. 

On peut distinguer sur le territoire annamite trois séries de plaines: au 
Norđ, entre les collines du Đông-triều et la Porte d’Annam, se dévelop- 
pent trois plaines triangulaires largement ouvertes sur l'océan; au Centre 
une frange de petites plaines côtières séparées les unes des autres par des 
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éperons aux pentes abruptes et sóuvent boisées de la Chaĩne annamitique ; 
au Sud 1 ’immense plaine cochinchinoise íormée par les alluvions du 
Mékong, du Dong-nai et de leurs aíHuents. 

1°) Plaines septentrionales. 

Des trois plaines septentrioríÃles, le delta du Fleuve-Rouge et du 
Thái-bình, le delta du Sông-Mã et celui du Sông-Cả, la première est de 
beaucoup la plus importante. II constitue la partie essentielle du Tonkin 
au point de vue des ressources du sol malgré sa petite étendue. Sa 
superhcie, en eíĩet, n’est que de 15.000 kilomètres carrés environ, tandis 
que celle du Tonkin est de 116.000. 

Le delta tonkinois a, grosso modo, la íòrme d'un triangle dont le 
sommet serait à Việt-trì, au conAuent de la Rivière-Claira et du Eleuve- 
Rouge. II a été construit par deux systèmes Auviaux : le Thái-bình au 
N. E. et le Fleuve-Rouge au s. o. Ces deux Aeuves sont d’impórtance très 
inégale: le Thái-bình est peu abondant, relativement tranquille et peu chargé 
de troubles; le Fleuve-Rouge est puissant, dangereux, chargé de limons. 

Au Sud de Ninh-bình, les plaines de Thanh-hóa et de Nghệ-Tĩnh 
sont íormées par le Sông-Mã et le Sông-Cả. 

2°) Les pỉaines centrales. 

Au Sud de 1 ’éperon cristallin qui constitue la Porte d'Annam 
oommence -une région nouvelle. A partữ de là, les montagnes Se rappro- 
chent de la côte. Les rivières - qui descendent de ces pentes raides et 
ravinées de la Chaỉne annamitique, sont courtes et pauvres en alluvions. 
Leurs deltas restent étroits et petits, coupés par les contreíorts íormés par 
des éperons aux pentes abruptes et souvent boisées (Col des Nuages, Núi 
Chua au Sud de Quâng-nam, le col de Cu-mong au Sud de Qui-nhơn, íe 
Varella, le Padaran) qui prolongént jusqu’au rivage la sauvagerie de 
1'arrière-pays. 

Entre la Porte d'Annam et le Col des Nuages, les montagnes laissent 
une marge de 20 à 30 km pour d'assez belles rizières. 

Au Sud du Massií du Ờol des Nuages Vouvrent des plaines d'une 
naturè diíĩérente; elles sont beaucoup plus larges et plus proíondes : 
plaines du Quâng-nam, du Quảng-ngãi, du Bình-định. 1 

Dans le Sud-Annam s'ouvrent les très petites plaines de Sông-Cầu, 
de Tuy-an, de Tuy-hòa, de Ninh-hòa, de Nha-trang et de Phan-rang. La 
plus granđe est celle de Tuy-hòa íormée par le Sông Đà*rang. 

Après le Cap Padaran se développe la vaste plaine de Bình-thuận qui 
se poursuit sans obstacle jusqu'en Cochinchine.. 
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3°) Les plaines méridionales. 

La Cochũichine est un vaste delta de 22.000 km a environ, résultant du 
comblement à 1'époque quaternaire d'un golfe qui se creusait entre les 
rides primaires et les terrains secondaires du Cambodge à 1 'Ouest et au 
Nord et le Massií cristallin du Sud-Annam à l’Est. Ces alluvions ont été 
apportés par le Dong-Nai et surtout par le Mékong. Ce dépôt a été aidé 
par une émersion marine. Le pays se constitue encore sous nos yeux. 


III. — Les côtes. 

Le Pays d'Annam possède un ưès grand développement de côtes qui 
atteint plus de 2.000 kilomètres. Ce littoral est baigné par la partie 
méridionale de la Mer de Chine qui est une mer bordière de 1 'Océan 
PaciẼque. Les grandes proíondeurs de cette mer sont dans le N. E.; elles 
atteignent plus de 5.000 mètres : des fonds de plus de 1.000 m sont à 
trois milles de. la côte du Centre-Annam, ceux de 3.000 m sont à 300 
kilomètres du rivage entre le Cap Padaran et le Cap Varella. Mais partout 
ailleurs, le pays est baigné par une mer peu proíonde, entouré par un 
socle marin de moins de 50 m de proíondeur. 

Dans 1 'ensemble le littoral annamite est peu découpé et fort régularisé 
par 1’évolution des cordons littoraux et par les limons apportés par les 
Aeuves. Ce qui domine, ce sont les plages alluviales reliant les unes aux 
autres des promontoires rocheux déjà íortement travãíllés. 

B. — Le climat. 

Soumis à 1 'inâuence des moussons, le pays d’Annam qui est situé dans 
la zone tropicale de rhémisphère septentrional a un climat généralement 
chaud et humide, variant du type uniíorme dans ses régions maritimes et 
ses plaines deltaĩques, au type variable de ses régions intérieures abritées 
de rinAuence de la mer par des massiís montagneux. En outre, plus de 
1650 kilomètres séparent les írontières tonkinoises des côtes de Cochinchine; 
• aussi 1 'Annam n'a t-il pas partout le même climat. Tandis qu'au Tonkin 
’et dans le Nord-Annam, le froid des approches du Têt Qanvier et íévrier) 
oblige' les gens à se couvrir de laine, au Sud de la Porte d'Annam les 
hivers sont moins rudes, et à Saigon on est dévoré à peu près à la même 
époque, par le soleil éblouissant et écrasé de chaleur parmi les rizières 
crevassées. De diíĩérences notables peuvent être également notées pour 
le régime des pluies : au mois de novembre, par exeraple, à Huê il tombe 
en moyenne 729 mm. de pluie, tandis qu’à Hanoi on n’enregistre qu'une 
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hauteur de 48 mm. D'autre part entre Đổng-hới et Tourane s'étend la région 
la pỊus arrosée du pays :'Đồng-hới reẹoit 1.982 mm. de pluie, Quảng-trị 
2.543, Huê 2.903. Après le Cap Padaran et jusqu’au Delta de la Cochinchine 
le littoral reẹoit par contre beaucoup moins d'eau. Au Nord de Phan-thiết, 
plusieurs stations n’enregistrent qu'une hauteur de 600 mm par an. 

Ces diíĩérences s’expliquent par le régirae des températures et des vents 
que nous allons examiner séparément. 

I. — Température. 

La diíĩérence entre le Nord et le Sud apparaỉt nettement en ce qui concerne 
le régime de la température. Saigon qui est à I4°47’ de latitude Nord a 
une température annuelle moyenne de 27°6. Celle de Hanoi qui est ả 2I°02' 
de latitude Nord ne s'élève qu'à 23°9. Soit donc un écart de 3 0 7* 

D’autre part, la température varie peu à Saigon au cours de l'année, 
tandis que la variation annuelle est beaucoup plus forte à Hanoi. L'ampli- 
tude annuelle pour ces deux stations est, en effet de 3°7 à Saigon et de 
I2°I à Hanoi. 

Dans 1 ’Annam du Centre cette amplitude augmente quand, on va du Sud 
au Nord. La température moyenne du Sud-Annam oscille entre 23 0 (ianvier) 
et 30° (juillet), soit un écart maximum de 7°. Dans le Nord-Annam il est 
de i6 a . Dans le Centre-Annam on no te un écart intermédiaire de 10°. 

A mesure qu’on s’avance vers le Nord la température s'adoucit et 
surtout les hivers deviennent plus frais. En Cochinchine les variations de 
température sont íaibles: entre le mois d'avril qui a la température 
moyenne mensuelle la plus élevée et le mois de décembre, qui a la 
température moyenne la plus basse, la di£férence n'est que de 3°7, alors 
qu'à Hanoi elle est de 12° I. Le climat de Cochinchine est constamment 
chaud avec une température moyenne qui tourne autour de 29° et 30°. La 
moyenne du mois le plus íroid s’abaisse beaucoup du Sud au Nord: 26° à 
à Saigon, 24°2 à Nha-trang, 20°5 déjà à Huê, i8°5 à Vinh et seulement 
I7°2 à Hanoi. II existe au Tonkin une véritable saison íraĩche, au cours de 
laquelle dans les régions deltaĩques, par conséquent d'altitude négligeable, 
la température descend souvent à 10° et même à 6°. 


II. — Vents et pluỉes. 

De par sa situation à Pextrémité sud-orientale de 1 'Asie, entre la masse 
continentale asiatique et la masse mạritime de 1 'Océan Pacihque, le pays 
d'Annam est soumis au régime des vents de mousson. En hiver l'Asie 
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présente des températures très basses et est le siège d’un puissant anticy- 
clone. En é tể au contraire, elle présente une température très élevée et est 
le siège d’une large circulation- cyclonique. L'année se divise donc en 
deux grandes saisons, l’une où dominent les vents ả’étệ, océaniques, et 
où tombent les pluies les plus abondantes, l’autre où dominent les vents 
d’hivers continentaux, est relativement sèche. Dans tout le pays 'On 
distingue donc au cours de l’année une saison sèche à mousson d’hiver et 
une saison pluvieuse à mousson d’été. 

Le mécanisme de ces vents de mousson est assez simple. 


1°) Mousson dTiiver 

Elle règne en principe d'octobre à mars. Un anticyclone apparaĩt sur 
la Chine avec une pression qui atteint paríòis 780 mm. en son centre. 
Les vents íroids et secs dévalent de l’Asie centrale vers le pays d’Annána 
où 1 ’isobare de 768 mm. passe par Hanoi et celle de 760 mm. passe par 
Saigon. Cette situation atmosphérique s’annonce souvent par des tempêtes 
soudaines. Comme dans la partie occidentale du Japon, les côtes annamites 
sont balayées par des vagues telles que la navigation en devient périlleuse. 
Dans la-région deltaĩque du Tonkin le froid se fait sentir en novembre- 
décembre dès que la mousson est établie. On met déjà les vêtements de 
laine; et les rayons de soleil deviennent salutaires dans ce pays où au 
début d’octobre encore on se promène en bras de chemise. 

Le régime des moussons d’hiver est aussi celui des pluies rares; le 
minimum des précipítations se place en hiver. 

Au Tonkin, les pluies tombent en cette saison sous une forme fine 
appelée crachin, pendant des semaines entières. 


2°) Mousson d’été 

Elle règne en principe d'avril à septembre. Une aire de hautes pres- 
sions se rencontre sur le Paciíìque,' une autre sur 1 'Océan Indien et 
1 ’Australie. Le continent asiatique réchauíĩé se trouve presque entièrement 
à rintérieur de 1 'isobare 757 mm. II en résulte un appel d'air de 1 ’Océan 
vers le continent: c’est la mousson d’été qui, une fois établie, mène 
partout les pluies très abondantes, par averses violentes ; et' presque 
partout elle produit le maximum annuel des précipitations. Le pays 
d’Annam se trouve juste en face de ce courant d’air. • ■ 
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L’HISTOIRE 

Les ancêtres đes Annamites actuels ne íurent pas les premiers habitants 
du sol qui forme aujourd’hui la natiori que nous avons déíinie comme le 
Pays d’Annam. Le nom même du territoire a changé plusieurs fois. Aux 
deux derniers millénaires avant J. c. le pays s'appelait Văn-Lang ỵ>£ ỂỊ 5 , 
Vers le III e siècle avant J. c. il fut appelé Âu-Lạc Mi tề par Thục An- 
DircrNG-VTnrNG. Les Chinois de la dynastie des Tần ũ (Ts'in 221-206) le 
désignaient sous le nom de Tttợng-Quận Hi $ 5 . Les Hán ỈU (Han) après 
la conquête du pays (m avant J. c.) divisèrent le pays en trois com- 
manderies (quận) : Giao-chỉ $t, Cứa-chân Jl M et Nhật-nam B 
Puis le Giao-chí fut appelé Giao-châa Sous la dynastie chinoise des 

Đường Hí (T'ang 620-906) le pays fut organisé sous le nom de An-Nam 
Đô-hộ-phả 3 ? ỄP lí > Protectorat de l’An-Nam. . 

Le íondateur de la dynastie des Đinh T (968-980) après avoir recon- 
quis 1 ’indépendance du Pays d^Annam, le désigna sous le nom de Đại-Cồ- 
Việt 11 É|. L’empereur Thánh-Tôn des Lý ^ (1054-1072) le cha.ngea 
en Đại-Việt A M- En l’année 1164 1 'empereur chinois de la dynastie des 
Tống (Song ^) le reconnut sous le nom de An-Nam quốc $£ $ỉ p. 
Puis 1 'empereur Gia-Long, íondateur de la dynastie des Nguyễn [ 5 t, 
après runihcation du pays, 1 'appela Việt-Nam M ^ (1802). Son succes- 
seur Minh-Mậng le changea en Đại-Nam Wi. 

La Cochinchine et le Sud-Annam sont des régions d’occupatíon rela- 
tivement récente. Les Annamites ne s'y sont fixés que depuis deux ou trois 
siècles et même parfois moins encore. Ces terres appartenaient autreíois 
à des populations aujourd’hui en Complète décadence comme les Chams 
ou à des peuples moins proliẼques qu'eux comme les Cambodgiens. 

I. — Époque préhỉstorique 

Mais même dans les régions septentrionales, le Tonkin et le Nord- 
Annam, où les Annamites se sont fixés depuis fort longtemps dès l'épo- 
que historique, les íouilles ont révélé des couches de populations très 
anciennes, complètement disparues aujourd’hui sur le sol annamite, et qui 
y avaient établi leur habitat à Tépoque préhistorique. Les recherches 
patientes des préhistoriens tels que MM. Mansuy, Patte et M Ue Colani, 
ont montré que la population était composée d’éléments très divers sur 
1 'emplacement actuel du Pays d'Annam. 




Carte ethnolinguistique du Pays d’An-Nam 
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Au Tonkin, đes Instruments de pierre trouvés dans les fouilles ont 
révélé la juxtaposition de populations apparentées aux Indonésiens et aux 
Mélanésiens à 1 ’époque préhistorique. 

II existe aussi dans le Nord-Annam, au Thanh-hóa et au Nghệ-an des 
tumuli, amas de coquillages, qui contiènnent une grande quantité d'ins- 
truments en os appartenant peut-être à une civilisation dont on trouve 
les traces de Java jusqu'au Japon. A Xuân-lộc, dans la Cochinchine, on a 
exhumé en 1928 un beau dolmen. 

En tout cas, au Pays d'Annam, le néolithique s'est prolongé jusqu'à 
une époque tardive, et « c’est sur les populations à peine sorties de ce 
stade, et commenẹant seulement à íaire usage du bronze que se sont 
exercées les inũuences civilisatrices des contrées voisines plus évoluées de 
1 'Inde et de la Chine». 

C'est sans doute sur ce fond de populations mélanésiennes et indoné- 
siennes, dolichocéphales à peau noire ou à peau claire que les Annamites 
brachycéphales, sont venus s’établir à 1'aurore des temps historiques. 
Mais rorigine du peuple annamite reste extrêmement obscure. « On a 
proposé, a écrit sagement M. Ccedès, de le íaire venir de la Chine orien- 
tale à une époque relativement récente, par une migration dont on a cru 
pouvoir retrouver les échos dans les divers textes chinois. Cette thèse a 
été vivement combattue et il serait imprudent, je crois, de íaire fond sur 
elle. Il est plus raisonnable d’avouer notre ignorance sur rorigine lointaine 
•des Annamites, qui sont certainement le produit de nombreux croisements, 
€t d’admettre que leurs ancêtres occupaient le moyen delta tonkinois 
depuis une époque fort reculée. Apparentés à la íamille linguistique thaĩ, 
très proches parents des Mường de Hòa-bình et de Thanh-hóa, les 
Annamites actuels ne sont sans doute pas autre chose que des Mường 
sinisés et sans doute íortement métissés. » 

II- — Ẽpoque proto-historique. 

Les annalistes annamites ont entouré leur histoire de légendes. Notre 
pays que les Chinois désignait sous le nom de Giao-chỉ (Kiao-tche) avait 
pour premier roi un arrière petit-fìls de ThẨn-Nông (Tchen-Nong) con- 
sidéré comme le génie de ragriculture en Chine. Ce souverain épousa 
Đỗng-đình-Quẳn, íìlle de la race du dragon, et en eut un íìls qui lui 
succéda sur le trône sous le nom de Lạc-long-Quân. Celui-ci épousa 
Âu-Cơ“. II eut d’elle, d’une seule fois, cent oeuís qui lui donnèrent cent 
eníants mầles. 
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Son íìls aíné régna sous le nom de HÙNG-VircrNG. Ce fut la dynastie 
des Hồng-bàng ỉjjf qui donna successivement dix-huit rois au Pays 
d’Annam désigné alors sous le nom de 1 /ăn-Lang ẼB. 

Vers le milieu du III e siècle avant J. c., le roi de Thục Hĩ s'empara 
du royaume de HÙNG-VU”Ơ"N6 et régna sous le nom de AN-DĩrtrNG-vircrNG 
ĩ. Le pays prit le nom de Àu-lạc. M. f§. Sa capitale était à Loa- 
thành ^ iĩẵ, aujourd’hui cổ-loa, situé dans le huyện de Đông-anh ĩ|[ 
province de Phúc-yên ĨẼ 5c On en voit encore des vestiges nọn loin de 
la route de Hanoi à Phúc-yên. ' 

En 208 avant J. c., un général chinois Triệu-ĐÀ s’empara pour son propre 
compte du Âu-ỉạc et seproclama roi. Ilétablitsa capitaleàPhiên-Ngu 
près de la ville de Canton actuelle. II créa ainsi un nouveau royaume-désigné 
sous le nom de Nan-Yue (Nam-việt) qui fut composé du Giao-cki 

(Kiao-tche) formé du delta tonkinois et du Cừu-chân (Kieou-tchen) formé 
par les provinces du Nord-Annam (Thanh-hóa et Nghệ-Tĩnh). 

III. — Époque de domination chinoise. 

En III avánt J. c. 1 ’empereur (VỮ-ĐÈ) Wou-Ti des Hán s’empara du 
Nam-việt. II y conserva les deux commanderies de Giao-chỉ et de Cửu- 
chân, et y ajouta celle de Nhật-nam (Je-Nan) s'étendant de la Porte 
d’Annam aux environs de Huê ou de Tourane. 

Cette domination chinoise dura plus de dix siècles, de 111 avant J. c. à l'an 
968 après J. c. Les gouverneurs chinois ne íurent pas toujours des modèles 
de probité; ils cherchaient plutôt leur bien propre que le bonheur du peu- 
ple. Mauvais/ambitieux et avares, ils ne cherchèrent pendant leur passage 
au pouvoir qu’à satisíaire leurs intérêts personnels, ấ s’enrichir aux dépens 
du peuple. L’histoire a gardé le souvenir de leurs exactions, de leur injustice 
et de leur cruauté. Aussi, durant cette longue période, 1 'ancien Pays d'An- 
nam 's’est-il soulevé plusieurs fois violemment contre la domination chinoise. 

Quoi qu’il en soit, en dehors dẹ ces révoltes intérieures et de ces' 
opérations déíensives à la írontière, le Protectorat chinois avait réussi 
durant ce millénaire à tenir en paix le pays et à le siniser .très íortement. 
De sorte qu'au X e siècle, quand les Đinh, prohtant de 1 'anarchie qui 
régna en Chine à la suite de la chute des T'ang, parvinrent à chasser les 
Chinois du territoire et à reconquérir 1 'indépendance nationale, le Pays 
d’Annam devint parmi les nations du Sud-Est de l’Asie, un Etat puissant 
et doté d’une organisation sociale et administrative solide lui donnant la 
possỉbilité de se développer et de devenir un grand peuple. 
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IV. — Ẽpoque moderne. 

Le mouvement de 1 ’indépendance commenẹa avec Ngô-QuyỂn qui 
réussit en 939 à écraser les troupes chinoises et à íonder la dynastie des 
Ngô 'jk et établit sa capitale à cổ-loa "Ểr í®. A la mort du roi, des luttes 
intestines eurent lieu à la Cour et le pays retomba dans l’anarchie. Des 
cheís 1’ocaux cherchồrent à s'agrandir aux dépens les uns des autres. Ce 
fut 1 ’époque des douze Sử-quân M ỉq, époque de désordre, de luttes 
kicessantes qui ne prirent íìn qu'en 968 grâce à ưun d'eux, Đinh-bộ- 
Lĩnh T 13 ?, originaire de Hoa-lữ fs, province de Ninh-bình, qui 
'réussit à paciber le pays et à dominer tout le Tonkin et le Nord-Annam. 

A sa mort, les rivalités recommencèrent et èn 980 Tun dés dignitaires 
de la Cour, Lê-Hoàn Hr n, s’empara du trône et prit le titre de LÊ-ĐẠI- 
Hành. 

Après la mort de Đại-Hành (1005) de nouvèlles luttes ensanglantèrent 
la cour. Le successeur de LÊ Ngọa-TriỂu qui mourut dans le méconten- 
tement général, n'était qu’un eníant en bas ầge. L.es dignitaires de la 
Cour oíĩrirent la couronne à Lý-công-UẦn 5 ^’ 5 » lẫ qui fut ainsi le 
íohdateur de la dynastie des Lý, laquelle régna sur le pays pendant plus 
de 200 ans, .de IOIO à 1225. 


* . 

* * 

La dynastie des Lý fut la première des grandes dynasties annamites. 
Elle établit sa capitale à Thăng-long (Hanoi actuel). On commenẹa dès 
lors à organiser le pays. Le royaume fut divisé en 24 bộ et 2 trại. La 
hiérarchie des íonctionnaires fut fixée. L'armée fut réorganỉsée et com- 
porta une armée de terre et une armée maritime. On fixa le rôle des 
impôts et établit dans les villages la liste des inscrits qui devait servừ de 
base à la taille, aux corvées et au recrutement de 1 'arniée. On mit à 
exécution un programme de protection des riáères contre les inondatlons. 
La première digue, celle de Cơ-xá (quai de Hanoi actuel), fut construite 
en 1109. On íavorisa 1 ’étude des caractères chinois : le Văn-miếu de 
Hanoi, premier temple de la littérature, fut édiíĩé en 1070. En 1076 fut 
créé le Collège .national du Quốc-từ-giám. Le premier concours littéraire 
fut ouvert en 1075. 

Mais ce sont les hauts íaits militaires- qui dominaient l’histoire de cette 
dynastie. C’est en eíĩet de cette époque que date le début de la grande et 
patiente expạnsion des Annamites vers le Sud. 
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Le manque de terres de culture de ria qui commenẹaient sans doute 
à se faire sentir dans les deltas du TonJũn et du Nord-Annam a poussé 
les Annamites à disputer aux Chams des lambeaux de plaines méridiona- 
les. Mais le Pays d'Annam a été aussi provoqué par le Champa qui 
voulait proíiter du départ des Chinois pour piller le nouvel Etat íraíche- 
ment aíĩranchi et ravagé par des querelles intestines. En 1044 comme les 
Chams continuèrent à attaquer les írontières du Pays d'Annam, íe roi 
Thái-Tôn desTLý envahit le Champa, battit uné grande armée, Êt 5000 
prisonniers, prit 30 éléphants. II marcha sur la capitale de Vijaya et s’en 
empara. II emporta un énorme butin et envoya les prisonniers íonder des 
villages dans le Nghệ-an et au Hưng-hóa. 

En 1069 de nouvelles attaques chams íurent sévèrement punies. 
Thánh-Tôn remporta une grande victoire, incendia Vijaya et fìt prison- 
nier le roi cHam Rudyavarman III qui, pour obtenir sa liberté, dut 
remettre à l'An-Nam les trois districts septentrionaux : Đại-lý, Eố-chính 
et Ma-linh íormant actuellement le Quảng-bình et le Nord de Quảng-trị. 
II y envoya de nombreux colons annamites. 

Au début du XIII e siècle à la Cour d’An-Nam, il y eut une crise 
dynastique. Le roi Huệ-Tôn, après 14 ans de règne, abdiqua en íaveur 
de sa Êlle qui régna sous le nom de Chiêu-Hoàng et se retira dans une 
pagode. Un mandarin de la Cour réussit à donner à la jeune reine comme 
époux son neveu TrẮn-CẰnh qui monta sur le trône et íonda ainsi la 
nouvelle dynastie đes Trần ĨỆ qui dura de 1225 à 1414. 

. * . 

* * 

Cette dynastie poursuivit 1 'ceuvre d'organisation du royaume commen- 
cée jpar les Lý, Des luttes íurent soutenues contre la Chine et le Champa. 
Ce dernier fut de nouveau en 1252 attaqué par le roi Thái-Tốn. Le roi 
cham fut fait prisonnier. La paix se rétablit entre les deux pays. Peu de 
temps après Toa-Đô, un général de Ịa nouvelle dynastie mongole des 
Nguyên (Yuan 7 C) vint attaquer le Champa par la côte. Le roi cham fut 
vaincu plusieurs fois et prit la íuite. Mais Toa-Đô, en fin de compte, ne 
réussit paấ à s'emparer du pays; il dut retourner en Chine, En 1284 une 
grande armée mongole fut envoyée en An-Nam. Les troupes annamites 
sous le commandement de TrẨn-quốc-TuẤn, aidé des généraux TrẨn- 
nhật-Duật, Phạm-ngũ-LÃO, réussirent après de durs combats à repous- 
serles Nguyên. La paix ne fut rétablie qu'en 1288, 
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En 1293, après un règne glorieux, le roi d'An-Nam Nhân-Tôn abdiqua 
en íaveur de son fìls, Anh-Tôn. Au cours d’un voyage qu’il fit en 1306 
au Champa où il fut très bien reẹu, il offrit au roi ChỀ-Mân, son hôte, 
de lui donner en mariage une princesse annamite. Flatté, le roi du 
Champa s'empressa d'envoyer à la Cour d'An-Nam de riches présents. Au 
moment du mariage, il offrit même comme cadeaux, au roi Anh-Tôn, les 
đeux châu de Ồ et Ri qui constituent aujourd’hui le Sud du Quáng-trị, 
le Thừa-thiên et une partie du Quảng-nam. Le souverain d'An-Nam y 
créa alors les deux circonscriptions de Thuận et Hóa et y envoya ĐoÀN- 
NHữ-HÀi pour les gouverner. 

Mais à partir du milieu du XIV e siècle des désordres eurent lieu en 
An-Nam. Des íamines et des révoltes marquèrent même en 1342 l'avè- 
nement de Dụ-TÔN qui n'a rien fait au cours de son règne pour relever 
le pays. En 1367, une armée annamite fut battue par les Chams. Son 
successeur Duệ-Tôn rassembla une íorte armée et résolut d’aller châtier 
en personne les Chams. Attirée dans un guet-apens, l'armée annamite fut 
battue ; et Duệ-Tôn périt dans le combat; son írère fut fait prisonnier 
(1376). Le vainqueur ChÈ-bồng-Nga qui fut l’un des plus grands sou- 
verains du Champa sut réorganiser complètetíient le pays. Après sa victoire 
il s’avanẹa jusqu’à Hanoi en 1377 pour la première fois, puis en 1378, 
1380, 1383, 1389. Tout le Nord-Annam, jusqu’à Thanh-hóa, fut pendant 
cette période sous le pouvoir des Chams. En 1390, il vint avec sa Aotte 
attaquer la capitale annamite. Mais il fut tué dans sa barque par une dé- 
charge de mousqueterie au moment où il essayait de reconna'tre les posi- 
tions de 1 'armée adverse. Les troupes Chams se débandèrent. Un chef 
Cham s’empara du trône mais ne réussit pas à garder les territoires conquis 
par Bổng-Nga. La mort de ce demier allait d’ailleurs mettre fin aux 
entreprises du Champa pour de longues années. 

Au cours de ces combats, un mandarin des Trần, HỒ-quí-Li allié à la 
íamille royale, avait acquis beaucoup d'influence. En 1400 il fìt abdiquer 
le jeune souverain Trần en sa íaveur. 

' * * 

Sur ces entreíaites, en Chine, les Ming ỊỊH qui avaient chassé, depuis 
une cinquantaine d’années, les Mongols suivirent d’un regard attentií 
Taíĩaiblissement de l'An-Nam dans ses luttes avec le Champa et ses dis- 
cordes intestines. Sollicitée, à la fin, ‘par le Champa qui craignait une 
nouvelle oíĩensive annamite et par les descendants et partisans des Trần 
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qui voulurent reprendre le trône, la Cour des Ming envoya en 1405 
d'abord, puis en 1407 des armées envahir l'An-Nam. Les souverains Hố, 
Quí-Li et son fils HÁN-THtro"NG, íurent íaits prisonniers et amenés en 
Chine où ils moururent. Les Trần réussirent à reprendre le pouvoir 
malgré la mauvaise volonté des généraux chinois qui ne voulaient plus 
partir. Puis bien vite, de nouvelles luttes intestines alĩaiblirent la Cour 
d'An-Nam. Les Chinois établirent, après plusieurs années de lutte, une 
nouvelle domination sur le pays. 

La dynastie des Trần malgré ces événements militaires nombreux a 
réalisé une oeuvre d'organisation intérieure durablẹ pendant cette période 
de près de deux siècles. Le pạys fut divịsé en 12 lộ et subdivisés eux- 
mêmes en châu, huyện, xã. Le système des impôts fut réorganisé. Les 
rũũères íurent classées en plusieurs catégories, et, 1’impôt íoncier payé en 
nature fut calculé d'apr’ès le nombre de mẫu possédés. Des droits sur le 
sel, des taxes de douane sur les produits étrangers íurent établis. Le 
registre des inscrits íut reíondu. L'impôt pérsonnel fut créé et exigé des 
propriétaires íonciers seuls. Les travaux pubỉics íurent intensiíĩés : des 
digues íurent édiíìées le long du Fleuve Rouge jusqu'à la mer ; le com- 
merce maritime fut développé. L'organisation des concours littéraires fut 
entreprise. En 1232 fut créé le concours du Thái-học-sinh dénommé en 
1374 concours des Tiến-sĩ (Doctorat). En 1374 également fut créẻ le 
Hưang-thí, concours régional dont les lauréats reẹurent le titre de Cứ- 
nhân (Licencié). En 1253 íurent créées une Ecole nationale Quốc-học-viện 
et une Ecole militaire {Giảng-võ-đirờng). Grâce à ce développement des 
études, la dynastie des Trần vit paraitre sous' son gouvernement la grande 
Histoire d’An-Nam, Đại-Việt sừ-kỷ Ếầ ỔI iỉ, de LÊ-VĂN-HU”U ^ ~ỉc 
le Précis d’Histoừe d'An-Nam, An-Nam chí-lttợc *£t ĨẾ Ễỉ, de 
LÊ-TẮc ^ les Commentaires des classiques de Chu-văn-An, la Pro- 
clamation aux troupes de TrẦn-quốc-Tuấn, etc. 

. * . 

* * 

Dès 1418, un paysan originaire de Thanh-hóa, Lê-Lợ"i se mit 

à la tête de la résistance avec le titre de Bình-định-Vưo , ng iỉ. 3 E et 
commenẹa une lutte de dix ans contre les Chinois. L'indépendance fut 
reconquise en 1428 ; LÊ-Lợi íonda ainsi la dynastie des Lê qui régna en 
An-Nani jusqu'à la fin du XVIII e siècle. 

Sous les Lê, les événements militairẹs ont moins 'đ’importance que 
dans la période préctdente. L’organisation administrative et sociale 
occupa la première place. Le pays fut divisé en 13 xứ òu provinces, 
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subdivisées en 52 phủ, 178 huyện et 6851 xã. A la tête de chaque xứ 
íurent placés trois íonctionnaires chargés respectivement de radministra- 
tíon, de la justice et de l’armée. Les fonctionnaires furent choisis avec 
soin parmi les lauréats des concours. Un corps d'inspecteurs fut institué 
pour contrôler radministration des provinces. Six 'ministères, Emplois civils, 
Finances, Rites, Guerre, Justice et Travaux pubỉics, íurent créés à rimita- 
tíon de la Cour de Chine. On s’est eíĩorcé par ,des mesures fiscales 
•d'améliorer la situation íìnancière du pays appauvri par la longue guerre 
d'indépendance. 

L’agriculture et le commerce íurent protégés par une série de mesures: 
création 'de canaux, construction des dìgues, encouragements à 1’élevage 
du bétail et des vers-à-soie, à la plantation des mủriers, concession dẹ 
terrains non encore cultivés ou abandonnés par leurs pBopriétaires. 

Au point de vue de 1 'assistance publique, des asiles íurent créés pour les 
•malades et les inbrmes. Un code connu sous le nom de Cođe de Hồng-Đức du 
nom de la période qui le vit paraĩtre, fut promulgué par 1'illustre souverain 
Lê-Thánh-TỎN. II déterminait d'une manière précise les échelles des 
peines suivant la nature dés délits et des crimes. Ce Code des Lê reste 
aujourd'hui l’une des images les plus vivantes de l’ancien An-Nam. 

On créa en outre le Collège national, Ọuốc-từ-giám, au ựăn-miều de 
Hanoi. On réorganisa les concours régionaux, Hirứng-thí, et les concours 
de capitale, Hội-thí. Sur 1 ’ordre de Lê-Thánh-Tôn une grande Histoire 
d'Annam, le Đại-Việt sừ-ký toàn-thư ýs iễ lỉi tỉ ẫ? ta fut réđigée par 
Ngô-sĩ-Liễn ^ ffc ỈỄ. Le même souverain fonđa uné Académie littéraire 
dont il était lui-même le chef. 

De nombreux monuments littéraires nous sont parvenus de cette 
période des Lê, tels ceux de Nguyìn-Trãi, de Võ-Quỳnh, de NguyIn- 
bính-Khiêm, de LẾ-QUÝ-ĐÔN, etc. 

. * . 

* * 

Avec le Champa, les relations íurent amicales sous LÊ-Lọ“i. Mais les 
Chams ne tardèrent pas à recommencer leurs perpétuelles incursions. En 
1444, le roi du Champa se jeta une première fois sur la province de 
Hóa-châu (région de Huế) d'où un corps de troupe réussit à 1'expulser. 
Mạis il réapparut bientôt (1445'),' et, jusqu'en 1446, ce fut une série 
d’incụrsions dans cette malheureuse province. La Cour d’An-Nam décida 
alors contre lui une expédition décisive. La capitale du Champa fut pillée 
-et le roi fait prisonnier. 
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Mais en 1470, sous le règne de Lê-Thấnh-Tôn, les Chams envahirent 
de nouveau le châu de Hóạ qu’ils pillèrent. Thánh-TôN à la tête d'une 
grande armée, prit d’assaut Vijaya, qui fut saccagé, s'empara de la per- 
sonne du roi qui mourut en captivité. II annexa la partie septentrionale 
du royaume Cham et en fit la province de Quảng-nam. Puis il divisa 
le Sud en trois parties qu’il conẼa à trois princes désormais vassaux 
de 1 'An-Nam. 

. * . 

* * 

Cependant à partir de la fin du XVII e siècle .après la disparition des 
usurpateurs Mạc qui avaient réussi au XV e siècle à s'emparer du Tonkin, 
deux íamilles rivales, Nguyến et Trịnh accaparèrent le pouvoir royal des 
Lê qui ne régnèrent plus que de nom. Elles constituèrent deux seigneuries 
indépendantes, l'une au Nord, 1 'autre au Sud. 

Cette rivalité ensanglanta le pays dès 1627. Et durant près de deux 
siècles, jusqu'en 1775, l'An-Nam a été coupé en deux, avec comme ligne 
de démarcation le Sông Gianh qui arrose la partie septentrionale de la 
province actuelle de Quảng-bình. 

Ce hasard de 1 'histoire, très préjudiciable à 1 'évolution du peuple, a 
permis à l'An-Nam de s’étendre vers le Sud, poursuivant ainsi cette 
politique d’expansion qui avait été le souci constant de toutes les dynasties 
régnantes : Đinh, Lê, Lý, Trần, Lê. 

En 1611, les Annamites annexèrent la région de Phú-yên; en 1655 
celle de Khánh-hòa et en 1697 le reste du Sud-Annam actuel. Puis au 
cours de la première moitié du XVIII e siècle, ils réussirent à occuper une 
partie des riches terres du Royaume des Khmers, íormant ainsi la 
Oochinchine d’aujourd’hui. 

Cependant dans le dernier tiers du XVIII e siècle les deux seigneuries 
du Nord et du Sud tombèrent en décadence. Aussi les írères Nguyễn de 
Tây-scm ont-ils pu chasser du pouvoir les Nguyễn et les Trịnh. L'un 
d’eux, NgữyỄn-Huệ après avoir pris Thăng-long, mit en íuite le dernier 
souverain de la dynastie des Lê, et se proclama empereur, avec le titre 
de Quang-Trung % 4 1 (1788). II mourut en 1792. Et sa couronne ne 
lui survivra pas longtemps. 

Car dans le Sud, NguyỄn-Ánh, le successeur des Seigneurs Nguyễn, 
put, de retour du Siam où il s'était réíugié quelque temps, recouvrir le 
Gia-định (la Cochinchine actuelle). Avec l'aide de 1 ’évêque d’ADRAN et des 
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oííiciers íranẹais, il parvint à déíaire les Tây-sơn. II s’empara de l'Annam 
du Centre en 1801 et se proclama empereur sous le nom de Gia-Long. 
II pénétra dans Hanoi en juillet 1802, donna au pays ainsi unifié le nom 
de Việt-nam et établit sa capitale à Phả-xuăn (Huè). 


V. — Époque contemporaỉne — La dynastie des Nguyên 
L’étabỉỉssement írahẹais. 

Gia-Long une fois maĩtre du royaume, s’employa à réorganiser le pays 
íortement éprouvé par tant de guerres meurtrières. Son ceuvre de codiíica- 
tion, d'organisation politique, sociale et économique fut poursuivie par 
ses successeurs Minh-Mạng, Thiệu-Trị, Tự-Đức. Mais les grandes 
lignes ont été tracées par lui. 

Le territoire de Gia-định íut recensé et mis en valeur de íaẹon systé- 
matique. On s’occupa de développer lè réseau de Communications pour 
íaciliter les échanges entre le Nord et le Sud. Des travaux considérables 
íurent entrepris, surtout au Tonkin, pour la réíection des digues. Des 
greniers publics furent construits dans toutes les provinces pour contenir 
des provisions de riz en vue des périodes de íamine. 

On se préoccupa du recrutement des íonctionnaires en réorganisant 
le système des concours et en encourageant l’enseignement dans les 
provínces par rinstitution du đòc-học. La hiérarchie mandarinale £ut 
réglementée. 

Le système des impôts fut reíondu. Des taxes íurent levées sur les 
naviies étrangers qui íréquentaient nos ports. Un système monétaữe fut 
établi : lingots d’or et barres d’argent, sapèques de zinc. Un code calqué 
sur le code chinois des Thanh (Ts'ing) fut promulgué en la Ij e année 
de Gia-Long. L'armée également fut réorganisée. 

Le pays fut divisé en 24 trấn (grandes provinces), 4 doanỉì (petites 
provinces) et deux đạo (territoires de marche-írontière), avec à leur tête 
des trấn-thủ, hịêp-trấn, puis des tổng-đốc, tuần-phả et quẳn-đạo, secondés 
dans l’ordre administratií par les bố-chính, et dans l’ordre ịudiciaire par 
les án-sát. 


* . 

* * 

Au point de vue de politique extérieure, les relations 'avec la Chine 
íurent pacihques et normáles. Mais les relations entre l'An-Nam et les 
Etats européens de vinrent de j)lus en plus compliquées. 
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Le Pays d’Annam, jusque là placé sous l'influence culturelle directe de 
" la vieille Chine, était presque complètement íermé aux échanges occiden- 
taux. On ignorait la mentalité et les exigences de 1 'Europe. On ne se 
doutait pas de 1 'importance des íorces dont elle disposait. On considérait 
les hommes blancs comme des « sauvages » ou des « diables ». On les 
méprisait tout en redoutant leurs relations. 

- Et pourtant dès la fin du xv e siècle, les Portugais étaient venus 
commercer ả Hội-an (Faifo actuel) dans le Quảng-nam où il y avait côte 
à côte des Chinois, des Japonais et des Hollandais. Us íréquentaient aussi 
les côtes du Tonkin. En 1637 les Hollandais étaient venus se fixer à Phố- 
hiến (Hưng-yên actuel). 

Mais au XVIII e siècle les Portugais préíéraient la Cochinchine, les 
Hollandais le Tonkin. Aussi les Nguyễn et les Trịnh voulurent-ils se 
servir d'eux pour le transport des troupes et l'achat des munitions. Mais 
les Portugais et les Hollandais étaient des commerẹants et ne tenaient 
nullement à intervenir dans le conAit. Les seigneurs rivaux étaient mé- 
contents et cherchaient à leur créer des diíhcultés. Finalement, les 
Hollandais, las, abandonnèrent leur commerce dans le Tonkin. 

A cette époque, quelques Anglais et Franẹais abordèrent aussi nos 
côtes. En 1672, un bateau anglais jetait l'ancre dans les eaux tonkinoises 
pour demander à installer des magasins dans le pays. Les seigneurs Trịnh 
les ạutorisèrent à s'établir à Phố-hiến. Dans la suite, comme le commerce 
périclait, les Anglais quittèrent le pays (1697). 

Des Franẹais étaient venus íaire le commerce à Phố-hiến en 1680. 
Le bateau íranẹais Saint-Joseph venant du Siam en 1682 avait apporté 
des cadeaux aux seigneurs Trịnh. De 1625 à 1630, puis de 1640 3 1645, 
le Père Alexandre de Rhodes venait prêcher 1 'évangile en terre d'An-Nam, 
ãussi biên à Phú-xuân (Huế) qu'à Thăng-long (Hanoi) où il était bien 
accueilli -par les autorités locales. Son ceuvre fut poursuivie par les vicaires 
apostoliques de la Société des Missions étrangères, Fran90Ĩs Palla et 
Lambert DE LA Motte. 

Le XVIII e siècle vit venir en An-Nam des négociants íranẹais de plus 
en plus actiís: la Compagnie des Indês avait des vues sur 1 'Ile d’Orléans 
(Archipel de Poulo Condore ); Duplex projetait, à plusieurs reprises, 
de fonder un comptoir en Indochine. En 1748, une mission oííĩcielle 
fut coníìée à Pierre Poivre par la Compagnie des Indes. Celui-ci se rendit 
Huế et obtint à la fin de l'année 1749 des avantages commerciaux. II 
revint en France porteur d’une lettre amicale adressée à Louis XV par le 
seigneur Nguyễn, Võ-vưcTNG, et accompagnée de riches présents. 
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<£ Au cours de la seconde moitié du XVIII e siècle, écrit M. Taboulet, 
les projets d’établissement en Cochinchine se multiplient. En 1753» un 
ancien missionnaire, l'abbé de Saint Phalle, présente au contrôleur 
général Silhouette un mémoire sur le Tonkin. En 1775 un négociant de 
Surate, Protais-Leroux, suggère la íondation d'un poste commercial et 
stratégique à Poulo Condore. Choiseul constitua un comité pour exami- 
ner le moyen de procurer à la France dans quelque partie de 1 ’Asie des 
établissements susceptibles de contrebalancer les avantages que les Anglais 
viennent d'acquérir aux Indes. En 1775, Vergennẽs et Sartines deman- 
dent au négociant DE Rothé un projet d’armement « pour une nouvelle 
branche de commerce )) en Indochine. En 1778, le chef du Comptoir de 
Chandernagor, Chevalier, propose au Gouverneúr de Pondichéry une 
intervention armée en faveur du roi de Cochinchine détrôné par des 
usurpateurs. Les relations de missionnaires, les récits des voyageurs 
commencent à révéler 1 ’Indochine à la France. L'aide que 1 'Evêque 
d'ADRAN et les jeunes oííìciers íranẹais tels que Chaxgneau, Vannier, les 
írères Dayot, avaient apportée à Gia-Long, devaient à la fin du XVIII e 
siècle et au début du XIX e fortifìer remprise de la pensée íranẹaise en 
An-Nam.» 


* . 

* * 

Mais plus tard le successeur de Gia-Long, Minh-Mạng (1820-1840) 
éconduit « les navires de guerre et les marchands íranẹais qui sous la 
Restauration, tentent de nouer les relations consulaires' et commerciales 
avec la Cochinchine. » Convaincu que la propagation du catholicisme 
dans le pays « représente un grave danger au double point de vue poli- 
tique et moral, il déploie, par ailleurs, une rigueur implacable à 1'égard 
des missionnaires, dont plusieurs impliqués dans des complots imaginaires, 
sont mis à mort... 

« A peine ralentie par instants, la persécution continue sous le règne 
du roi Thiệu-Trị (1841-1847). Les vaisseaux de guerre íranẹais, dont les 
croisières sur les côtes d’An-Nam se multiplient, arrachent plusieurs 
missionnaires à la mort; menacés, il leur arrive même de détruire une 
Aotte annamite (janvier 1847). 

« L'attention du gouvernement se dirige de plus en plus vers les mers 
de Chine, dans lesquelles les Anglais viennent de s’installer après la Guerre 
de rOpium. Partisan de la politique des « points d’appui », GuiZOT con- 
sidère qu’il ne convient pas à la France d'être absente dans une aussi 
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grande partie du monde, mais il croit que les notions que l'on possède 
sur cette partie du monđe ne sont ni assez étendues ni assez précises pour 
que l’on puisse déterminer le point dont on devrait prendre possession». 

. * . 

* * 

Aussi le successeur de Thiệu-Trị, Tự-Đức (1847-1883) avait-il une' 
tâche extrêmement lourde. C'était en même temps un fìls pieux, un roi 
doux, travailleur et cultivé. Cependant il était mal secondé par son 
entourage. Certes il avait à côlé de lui des ministres intègres et dévoués, 
animant d’un proíond amour pour le roi et pour la patrie, comme 
TRircrNG-ĐẴNG-QuỀ, VŨ-TRỌNG-BÌNH, Phan-thanh-Giẳn, Nguyễn-tri- 
PmrtTNG, Hoàng-Diệu, etc...; mais tous étaient d’anciens lettrés, possé- 
dant une culture périmée, ignorant la véritable situation d'un monde 
nouveau. Les uns et les autres ne voyaient que des íormes traditionnelles 
et se plaisaient à vivre dans un monde qu'ils considéraient comme 
supérieur. 

Certains Annamites comme NGUYÊN-Đức-HẬU, NGUYỄN-TRtrcrNG- 
Tộ, NguyỄn-ĐiỂn qui avaient voyagé à 1 ’étranger, voyaient mieux. 
Tộ ađressa même une supplique au roi, lui exposant la situation du 
pays, les progrès réalisés par les autres nations pour lui demander de 
faire immédiatement des réíormes sans quoi le pays serait perdu. Le roi 
transmit ce mémoire à la Cour qui, après examen, déclara pompeusement 
que les suggestions de NGUYHN-TRircrNG Tộ étaient sans íondement. 

Un habitant de Ninh-bình, Đinh-vằn-ĐiỂn, proposa au roi un grand 
programme de mise en valeur du pays : déírichement des terres incultes, 
exploitation des mines, construction des chemins de fer, ouverture du 
pays au commerce étranger, préparation militaire de la population, etc... 
Son proịet fut également rejeté par la Cour. 

Puis, il faut ajouter que tout devait précipiter les événements : la 
civilisation matérielle de l'An-Nam était trop arriérée; le peuple annamite 
naturellement paciíỉque avait été désolé par de nombreuses années de 
guerre civile, de sécheresse et d’inondatiotì ; la course de l'Europe vers 
rExtrême-Orient touchait à sa fìn. II íallait tôt ou tard une solution 
stable. 

. * . 

* * 

Un traité fut signé le 6 juin 1862, par lequel la Cour d'An-Nam céda 
à la France les trois provinces orientales de la Cochinchine. En 1867 les 
trois autres provinces de 1 ’Ouest cochinchinois íurent également occupées. 
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Mais le grand objectif du gouvernement íranẹais était d'atteindre le 
Sud de la Chine qui était considéré comme un grand marché pour 1 'Europe. 
Dès 1866 une mission fut chargée sous la direction de Doudart DE 
Lagrée, secondé par Francis.GARNiER, de reconnaĩtre le cours du Mékong. 
Au bout de deux ans de durs voyages, cette mission dut conclure que 
« le Mékong coupé de nombreux rapides ne pourra devenir la grande 
artère commerciale que Ton avait rêvée ». Mais elle a découvert en 
revanche dans le Fleuve Rouge un accès commode vers la Chine du Sud. 
Les regards se dirigèrent alors vers le Tonkin. Un colnmerẹant íranẹais, 
Jean Dupuis, y trouva des diíĩìcultés auprès du gouvernement annamite. 
Le gouvernement de Cochinchine fut appelé à intervenir. II y dépêcha 
Francis Garnier avec un détachement de 200 hommes. Cekũ-ci prit 
d'assaut Hanoi en 1873 et d'autres places du Tonkin. La mort de Francis 
Garnier à la fin de cette année même, détermina le gouvernement fran- 
ẹais au milieu des complications internationales à évacuer le Tonkin. 

Mais les opérations reprirent en 1882 à la íaveur d’une grave crise à la 
Cour de Huế. Tự-Đức mourut en 1883. Le pouvoir tomba entre les 
mains de deux ministres inAuents, NguyỄn-vãn-Tu”ờ"NG et Tôn-thẤt- 
ThoyỀt qui en abusèrent. L'aimée íranẹaise poursuivit 1 ’occupation du 
pays. Et par le Traité de 1884 la Cour de Huế reconnaĩt le protectorat 
írangais sur le Tonkin et 1 ’Annam du Centre. 

. * . 

* * 

Depuis, les destinées đe l'An-Nam du Nord au Sud sont coníìées à la 
France. Malgré les pires difficultés nées de la longue résistance des éléments 
lettrés du Tonkin et du Nord-Annam, de 1 'étendue du pays et de la 
variété des besoins de la population, rAdministration íranẹaise a su par sa 
souplesse et sa modestie réaliser déjà une belle oeuvre. 

L'An-Nam est peuplé aujourd'hui d'environ 181900.000 habitants dont 
une quinzaine de millions d’Annamites. 

Le Tonkin en est la partie la plus peuplée avec 8.700.000 âmes. 
L’Annam du Centre compte environ 5.600.000 individus, la Cochinchine 
4.600.000. Cette populatiõn est très inégalement répartie : si la densité 
moyenne générale pour tout le pays au kilomètre carré est de 50, on 
trouve des provinces entières avec des densités de 4 à 500 au kilomètre 
carré et par enđroit celles-là atteignent même IOOO à 1500. 

C’est que la presque totalité de ces 15 millions d’Annamites peuplent 
la petite superíìcie des plaines maritimes du pays. Le delta du Tonkin 
qui mesure 15.000 km2 environ abrite une population de 7.000.000. 
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Les plaines côtières đe l’Annam du Centre qui ont à peine 25.000 km2 
hébergent plus de 4.500.000 individus. Sur le delta de la Cochinchine 
qui n’a que 24.000 km2 vivent aujourd'hui plus de 3.800.000 âmes. Soit 
ainsi sur moins de 60.000 km2 vivent plus de 15.000.000 habitants de 
race annamite. Sur le reste du territoire, c’est-à-dire plus de 250.000 
km2, on compte moins de deux millions d'individus composés par les 
populations diverses. 

Au Tonkin, il y a : 229.000 Thổ, 162.000 Nùng, 92.000 Thái divers, 
95.000 Mường, 67.000 Mán et 60.000 Mèo. 11 faut ajouter à cette popu- 
lation hétéroclite 35.000 Chinois qui vivent surtout dans le delta. 

En Annam du Centre on compte 11.000 Chinois éparpillés partout 
dans les centres de commerce, 20.000 Chams dans les provinces du Sud et 
sur les pentes de la Chaíne Annamitiqne ; les hauts plateaux abritent en 
outre 300.000 Mọi, population d’origine indonésienne. 

En Cochinchine, on dénombre encore 352.000 Cambodgiens, 100.000 
Mọi et 170.000 Chinois. 
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LA RACE ANNAMITE 
I. — Le type physique 

On a 1’habitude de distinguer les races humaines en considérant leur 
forme de tête. Cette forme peut être déterminée par rindice cẻphalique 
c’est-à-dire le rapport de la largeur à la longueur des crânes. Suivant ce 
rapport on a trois espèces de types humains: les dolichocéphales qui ont 
la tête allongée, les brachycéphales qui ont la tête ronde et les mésocé- 
phales qui ont la tête moyenne. 

Le crâne annamite est rond. II est brachycéphale. Sur quelc[ue 500 
types du Tonkin observés par M. ĐỖ-xuẩn-Hợt, on a pu conclure que 
les Annamites sont brachycéphales dans 54,36% des cas, mésocéphales 
dans 30,8% des cas. La dolichocéphalie n'atteint que 3,22% des cas. 
D'autre part, en général, la tête est plus petite chez la íemme que chez 
l’homme. 

Quant au cerveau annamite, son poids d’après Broca est de 1.233 8* 
Le Dr. Bigot donne le poids moyen de 1.314 g avec des variations de 
1.145 à 1.450 g. Le Dr. Huard qui a fait la pesée de 25 cerveaux d'adultes 
sur la table d’autopsie a donné un poids moyen de 1.409 g 3 avec les 
chiffres maximum et minimum de 1.600 et 1.250 g. 

. * 

* * 

L’Annamite est de petite taille. Elle est en moyenne pour 1 ’homme de 
X m 595 et pour la íemme de I m 53. Le Dr. Bigot en examinant 322 sujets 
tonkinois pris parmi les tirailleurs a conclu que 107, soit 33,2%, ont la 
taille petite (1 m 50 à I m 59), 202, soit 62,7%, ont la taille moyenne 
(1 m 60 à I m6g) et 13, soit 4% seulement, ont la grande taille (1 m70 à 
11x179). En réalité, dit-il, si l'on admet comme chiffre moyen de la taille 
11x165, on constate que 261 individus soit 82,1%, sont au-dessous de la 
moyenne. La grande nxajorité, soit 208 (64,4%), est conxprise entre les 
chiữres de I m 56 et I m 63. 
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Dans 1 'Annam đu centre, sur 240 tirailleurs annaraites mesurés on a 
trouvé 35,4% de.petites tailles, 59,4% de tailles moyennes et 5,4% de 
grandes tailles. 78,8% des tailles sont au-dessous de I m 65 et la plus 
grande íréquence se rencontre de im6o à imỗ3 (34,1% des individus). 
Les tailles extrêmes observées sont I m 495 et I m 73. 

Des mensurations íaites en Cochinchine par des médecins dans diffé- 
rentes régions ’ont donné des nioyennes .qui vont de im542 (Tây-ninh) 
à 10164 ( Saigon ) en passant par im6o2 (Thầ-dầu-một), 101609 (Mỹ- 
thọ et Cap Saint-Jacques). A Saigon les enquêtes du Dr. Guerin ont 
foumi la moyenne de I m 663 ỉ mais il s’agit là de recrues sélectionnées 
dans diverses provinces. 

H en résulte que le Cochinchinois doit être classé dans les petites 

tailles, plutôt que dans les tailles moyennes. Une autre enquête a donné 

pour les femmes cochinchinoises une mcyenne de taille de I m 529, avec 

68% de petites tailles et 27,2% de très petites tailles. Mondière a trouvé 

une moyenne de I m 512 à 349 íemmes avec un maximum de I m 454. 

. * 

* * 

La structure anatomique de 1 ’Annamite donne dans 1 'ensemble une 
impression de íaiblesẩe et de débilité. Mais si l’on examine bien ceux 
qui sont convenablement nourris, on constate qu’ils sont bien faits et 
íortement musclés. Cependant, d'une faẹon générale, la charpente osseuse 
apparaỉt immédiatement sous la peau. Le Dr. Bigot admet comme poids 
moyen corporel de l’Annamite 45 kilogrammes. Dans le delta du Tonkin 
les moyennes sont peut-être plus íortes. Sur un groupe de 202 tirailleurs 
tonkinois, il en a trouvé 177 soit 54,9% qui ont 50 à 55 kilogrammes, 78 
soit 24,1% qui sont d'un poids iníérieur à 50 kilogrammes et 17 soit 5,4% 
qui dépassent 60 kilogrammes. En résumé, le poids moyen d'un Tonkinois 
ne dépasse pas dans 79,2% des cas, 55 kilogrammes. 

En Annam dư centre le poids des jeunes recrues oscille aussi aux 
environs de 50 kilogrammes. 

En Cochinchine, pour le groupe de Saigon dont la taille moyenne est 
de 101663 que l'on a vu plus haut, le poids moyen atteint le chiffre 
élevé de 58kg44 (46,2% des sujets pesant 56 à 60 kilogrammes, plus 
du tiers, 38,8%, pèse 60 kilogrammes et au-dessus). Ces poids élevés 
doivent êtr‘e considérés en réalité comme exceptionnels. Ainsi dans la pro- 
vince de Tây-ninh les poids s'échelonnent de 40 à 54 kilogrammes. Oa y 
trouve 64,9% qui ont des poids de 43 à 52 kilogrammes et seulement 2,7% 
de 60 kilogrammes et au-dessus. A Mỹ-thọ pour une taille moyenne de' 
I m 592, 50 hommes pèsent 48 kg 700. 
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Les poids des íemmes cochinchinoises sont en général au-dessous de 
50 kilogrammes. A Mỹ-thọ la moyenne des íemmes est de 41 kg 700. Dans 
le Tây-ninh une íemme de 28 ans pesait 26 kilogrammes avec une taille 
de im05. 

. * . 

* * 

La íorme de la face est losangulaire. Les pommettes soốt très saillan- 
tes, le front est bombé, haut et large. Le Dr Huard et ses disciples ont 
pu montrer, par des recherches patientes, au ■ Laboratoire d’Anatomie de 
Hanoi que les muscles peauciers superíìciels de la face et du cou des 
sujets annamites se devinent plus tôt qu’ils ne se distinguent nettement. 
De nombreuses anastomoses indiquent l’origine de chaque muscle dans 
la masse du peaucier cervico-íacial primitií. Ces muscles, en tout cas, 
sont loin d’atteindre chez les Annamites le degré de diíĩérenciation carac- 
téristique de ceux de la race blanche. L’expression des émotions chez les 
Tonkinois est sans doute en rapport important avec 1 ’appareil musculaire 
íacial qui la traduit. « N'a-t-on pas souvent dit, en effet, que le íaciès des 
Annamites n’est pas très expressií et paraĩt même figé ou sans âge. On 
ne trouve ni ces rides, ni ces méplats, ni ces dépressions qui donnent à 
certains masques d’Européens ou d'Europoĩdes une individualité quel- 
queíois puissante, un aspect contrasté, une impression de relieí remar- 
quable, un âge íacile à déterminer. Cette face lisse, impassible, indéchií- 
írable même de 1 ’Annamite, 1 ’élargissement du squelette facial et un cer- 
tain atavisme mental peuvent en partie 1 'expliquer. Des siècles d'une 
éducation très spéciale ont contribué au íaẹonnement de ce visage». 

Mais on rencontre aussi dans la société annamite des íìgures ouvertes, 
spirituelles, des íaces qui ne manquent pas de plis malicieux et moqueurs, 
et, chez des types qui ont dépassé la cinquantaine, une physiorjomie qui 
n'est pas absente d'individualité et de puissance. 

. * . 

* * 

Quoi qu’il en soit, d'autres traits du visage peuvent encore distinguer 
1 ’Annamite des types européens. Ses yeux légèrement obliques vers l'ex- 
térieur sont grands, beaux, très noirs, très doux et très expressiís en 
général. Mais il faut díre immédiatement que l’ceil des Annamites tant 
par sa forme que par sa couleur est variable. II fait partie du type mon- 
gol. Sa couleur peut être brune ou marron. 

L'Annamite a une bouche aux lèvres bien charnues, sans être trop 
grosses. 
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D'une íaẹon générale, la mâchoire annamite est très đéveloppée. La 
dentition qui est superbe reste le plus souvent noircie chez les paysans. 

Cette coutume de « laqueri) les dents avec une teinture noire faite par 
un complexe íerro-tannique après application d'un mordant constitué par 
une matière colorante rouge retirée du stick-lac, était autreíois générale 
chez les hommes aussi bien que chez les íemmes de l'An-Nam. 

Depuis quelques années, sous rinAuence des mceurs occidentales, les 
jeunes gens des villes ont abandonné cette pratique, et, beaucoup même 
se sont fait enlever cette couche de vernis. Les femmes du pays d’An- 
Nam se íaisaient autreíois une beauté en se teignant les dents dès l'âge de 
14 ou 15 ans. Celles d'aujourd’hui considèrent cette pratique comme un 
enlaidissement. Les dént.s blanches deviennent de nos jours non seulement 
une mode mais une habitude normale dans nos villes et dans notre haute 
société. Si au Tonkin et en Annam du centre, dans les campagnes la majo- 
rité garde cette vieille pratique, en Cochinchine le noircissement des dẽnts 
devient aujourd’hui très rare. 


* . 

* * 

La barbe ne croít que vers l'âge de 25 à 30 ans et demeure toujours 
clairsemée. Elle est noire, dure et raide et ne se montre qu’au menton et 
sur les lèvres. On trouve toutefois chez certains types la barbe qui se déve- 
loppe jusque sous les oreilles et sur les ịoues. 

La chevelure est uniíormément noire, abonđante, très longue et un peu. 
ru de. On sait que le cheveu est la production cornée la plus importante de 
la peau, au point dè vue de la distinction des races. Les Annamites doivent 
êfre classés, comme les Chinois, parmi les races à cheveux droits et lisses. 
s ’ils ont en général les cheveux gros et raides on peut observer également 
des types à chevelure íìne et souple. Certains même possèdent des cheveux 
o ndulés et írisés. En tout cas, cette chevelure blanchit relativement tard, 
vers la cinquantaine seulement. Le système pileux est très peu dévéloppé. 

Les Annamites, quand ils sont eníants, ont les traits d’une très grande 
fin esse et vraiment charmants comme on l'a souvent fait observer. Pendant 
l’âge múr l’expression de leur physionomie est moins agréable; certains 
même paraissent íranchement laids à cette époque. Par coiitre, les visages 
couronnés d'une petite barbe blanche et de cheveux argentés et rudes sont 
beaux et ne manquent pas d’une réelle majesté. 
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Les épaules sont larges. Le buste est maigre et long par rapport aux 
membres iníérieurs. La poitrine est en saillie. Le bassin est peu dévelop- 
pé. Les mẹmbres sont longs et les articulations souples. Ce qui les rend 
agiles. L’Annamite est capable de ramasser avec le pied de petits objets, 
de tenir le gouvernail d'une barque avec les orteils. Les mains sont effìlées 
et fines avec les phalanges des doigts noueuses. Autreíois les lettrés anna- 
mites avaient 1’habitude de laisser très longs leurs ongles minces et eííìlés. 

Dans 1 ’ensemble l’Annamite est remarquablement souple et doué pour les 
exercices corporels. II grimpe sur les arbres avec beaucoup de souplesse, 
le corps détaché de la plante, ses mains et ses pieds agissent comme les 
branches d'un crampon. Dans l’exercice de la lance et de la lutte qui est 
encore très en honneur aujourd’hui dans nos íêtes de village, il se montre 
d’une agilité vraiment íéline; et on est surpris de voir combien ce corps, 
qui, en temps ordinaire, Aotte dans les vêtements amples, devient souple 
et nerveux pour parer les attaques de 1'adversaire et lancer des coups 
rapides et íoudroyants. — 

Les Annamites ne sont pas en général obèses. Les íemmes sont bien 
íaites. Elles ont de jolis traits, des mains et des pieds très petits et une 
grande ủnesse d'attaches. 

On rencontre encore paríois au Tonkin des Annamites dont les deux 
gros orteils s’écartent respectivement plus ou moins des autres doigts, pour 
se tendre l’un vers l’autre, comme s’ils voulaient se croiser. Ces individus 
sont dénommés par certains Giao-chỉ. D’aucuns les considèrent comme 
les derniers représentants d’un peuple du Sud de la Chine, ancêtres lointains 
des Annamites actuels. Ces hommes sont devenus aujourd'hui excessive- 
ment rares. 

En tout cas, les Annamites ont en général une démarche disgrâcieu- 
se ; ils portent les pieds en dehors et décrivent comme on dit en annamite 
le caractère chinois bát A. Mais elle est hardie et résolue, prompte et 
active. Touteíois il y a des types chez qui elle ne manque pas de souplesse, 
et elle est presque íéline chez les femmes surtout. Les jambes sont ưès 
arquées par suite de la mauvaise habitude des mères de porter leurs en- 
íants à caliíourchon sur la hanche. 

\ * * 

Les Annamites ont une íorce musculaire peu considérable. Mais ils sont 
en général très résistants. Des coolis de pousse font journellement des 
courses de 50 à 60 kilomètres à une allure en charge de 12 kilomètres à 
1 'heure. Des sampaniers rament continuellement pendant des heures le 
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long des cours d'eau ne prenant dans la journée que de courts repos pour 
prendre les repas. Des íemmes et des hommes travaillent une bonne 
partie du corps dans les rũières et les étangs, sous un soleil ardent, ex- 
posés à une atroce réverbération et aux émanatỉons íìévreuses du sol 
humide de ưété, et en hiver la figure battue par le crachin au Tonkin et 
dans le Nord-Annam. Ils supportent avec résignation et courage les pri- 
vations et les misères physiques. 


* . 

* * 

La peau, par sa pigmentation, est le premier caractère morphologique 
qui írappe les observateurs. Et la classiíìcation la plus simple des races 
est basée sur les diíĩérences de couleur de la peau. L’Annamite appartient 
à la race à coloration jaune, Mais son teint est plus foncé que celui des 
Chinois. 

En réalité on trouve chez lui une grande variété de nuances. Suivant 
les classes sociales à laquelle appartient 1'individu, son teint peut varier 
de la couleur de tabac clair jusqu'au blanc mat. La coloration la plus 
íréquemment rencontrée est le jaune pâle, terreux, ou couleur graìne 
de froment. Chez les campagnards, il n'est pas rare de trouver un jaune 
plus épais, pouvant aller jusqu'au ịaune brun des Malais. Dans les íamilles 
riches ou aristocratiques on trouve des jeunes gens et surtout des jeunes 
filles qui ont un teint dont la blancheur est comparable à celle des types 
íavorisés de rOccident. Tandis que chez la femme de la campagne qui 
travaille quotidiennement au dehors, le teint est d’une belle couleur 
basanée très appréciée égạlement des Annamites qui 1 ’appellent đen đòn, 
noir croquant ou noir éclatant. 


. * . 

* * 

Les Annamites des deux sexes se développent lentement. Souvent un 
jéune homme de vingt ans ne paraỉt avoir qu’une quinzaine d'années et 
les ịeunes filles paraissent lorigtemps des íìllettes. La puberté se maniíeste 
assez tard en Annam. L’âge moyen de la riubilité est de 14 à 15 aris. Les 
íemmes sont très fécondes, et on voit souvent des íamilles de quatre 
à six eníants. On évalue à plus de 4% le nombre des íamilles qui 
ont plus de dix eníants. Le nombre moyen des grossesses est estimé 
quatre. 
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Au contraire, les Annamites vieillissent vite à partir de la quarantaihe. 
Un homme de 50 ans est déjà cassé par 1 'âge. La longévité n'est néan- 
moins pas moindre qu'en Europe. Beaucoup de personnes vivent jusqu’à 
70 ans. Les octogénaires ne sont pas rares. Et même on rencontre quel- 
ques centenaires. 

La mortalité des nouveaux-nés est considérable, surtout dans les classes 
pauvres et à la campagne. L’enfant est allaité pendant fort longtemps, 
presque toujours jusqu’à l'âge de trois ans. Mais en même temps, dès le 
plus jeune âge, à partir du 3 e mois, parfois même plus tôt, on ajoute au 
lait de la mère de l'eau de riz épaisse, et après le 6 e mois du riz cũit 
mâché préalablement. 

La dentition est tardive. Les vingt dents ne sont toutes placées que 
vers la fìn de la troisième année. Et ce n'est qu’à partir de la I2 e année 
qu'elles sont remplacées par la deuxième dentition, qui elle, en général, 
est très solide. Les dents de sagesse poussent très tard. 

* 

* * 

Certains Annamites se tatouent le corps, surtout à 1 ’avant-bras, avec 
des aiguilles et en usant d'une teinte bleue. M. Veyre a fait à ce suịet 
une importante enquêtè publiée dans les Compte-renđus des séances de 
rinsíitut Indochinois pour VEtude de VHomme (année 1938). Parmi les 
ồgures de tatouage on trouve outre les caractères chinois qui ont la si- 
gniíĩcation de souhaits, des dessins, soit d’objets inanimés comme l’ancre 
de marine, les armes, les drapeaux, le volant d’auto, soit de végétaux 
(Aeurs de pêcher, de rosier, de lotus), d'animaux (tortue, canard, paon, 
tigre, cheval....) qui ont plus ou moins la valeur de symboles. 

On a noté dans nos Annales qu’autrefois les pêcheurs ạnnamites se 
tatouaient de monstres aquatiques pour éviter des accidents quand ils 
devaient plonger dans 1 'eau. Cette pratique du tatouage avait sãns doute 
dans 1 ’Antiquité une valeur religieuse. La coutume persista jusqu’à la fin 
du XIII e siècle où le roi TrẦn-anh-Tôn (1293-1314) reíusa de se laisser 
peindre sur les ịambes 1'image du đragon, emblème de la force et du 
courage, et entraína tout son peuple à l’imiter. Aujourd’hui, elle n'est gar- 
dée que par certaines personnes des classes iníérieures de la société an-' 
namite. 

Les íemmes et surtout les eníants ont encore l'habitude đans la cam- 
pagne, au 5 e jour du 5 e mois, de se teindre les ongles des doigts et des 
orteils, à l'exception des index, en rouge avec les íeuilles du cây móng 
(lausania inermis) préalablement hachées, dans 1'espoir d'écarter lesmauvais 
esprits. 
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II. — Le type moraỉ 

Le portrait physique de 1 'Annamite nous montre ainsi que cette race 
est de taille petite et d'un poids qui ne .dépasse guère une moyenne de 
45 à 50 kilogrammes. Vivant sous un climat chaud et humide, sur une 
frange de petites plaines insuffisantes pour une population proliíique, 
rAnnamite est assez souvent trop strictement nourri. Celui qui consomme 
régulièrement sa ration de riz, de viande ou de poisson a une taille qui 
dépasse largement I m 60 et un poids qui approche de 60 kilogrammes. 

Dans certaines parties du corps, les muscles séchés par la chaleur torri- 
de du soleil dès le plus jeune âge, et cela depuis de multiples générations, 
ont été atrophiés. Parmi les populations de Thái-bình et Nam-định qui 
vivent sur l’eau les membres iníérieurs n'arrivent pas à se développer. 

Or, ce milieu physique insalubre et déprimant n’a pas moins agi sur 
le caractère de rAnnamite. L'effet le plus immédiat et aussi le plus dura- 
ble de la chaleur continuelle, c’est le ramollissement des nerfs qui pro- 
voque chez rindividu le sommeil et la paresse. On a souvent fait obser- 
ver, et cela non sans raison, que le plus grand déíaut de 1 ’Annamite, c’est 
d’être paresseux, ou tout au moins d'avoir íacilement tendance à se laisser 
aller. 

Une certaine diffìculté à procurer du travail rémunérateur à tous 
dans unpays *urpeuplé, a contribué également à réduire 1 ’Annamite à 
vivre au jour le jour. A la campagne ceux qui ont un peu d’argent, ou 
suffisamment de rizières, vivent complètement oisiís. Beaucoup aussi 
travaillent avec application quelques jours pour avoir de quoi vivre pen- 
dant un certain temps sans rien faire. De nombreux jeunes gens ont ten- 
dance à vivre en parasites, cherchant à passer leurs jours aux dépens 
de leurs parents plus ou moins proches, de camarades plus ou moins 
complaisants. Si personne ne réagit, ces parasites bniront leurs jours ainsi. 

. * . 

* * 

Cette tendance à la paresse était aggravée au point de vue spirituel 
par un enseignement traditionnel qui n’a jamais été méthodique. S'il y 
avait autreíois en An-Nam une discipline morale, il n'y a jamais eu un en- 
seignement súivi, un développement continuel de la culture intellectuelle. 
On íaisait trop appel à la mémoire des eníants; ce qui a laissé s'atrophier 
chez les Annamites certaines íacultés du cerveau: 1 'intelligence déductive 
qui est si nécessaire aux études scientiíìques n'a jamais pu être développée 
de faẹon systématique. 
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De sorte que chez les Annamites il y a une paresse d'esprit, une ten- 
dance à tout accepter íacilement ou à tout imiter. Le lettré d'autrefois, 
parvenu aux íonctions publiques après de longues études littéraires qui 
meublaient sa mémoire, ne songeait plus la plupart du temps à la 
culture de 1 ’esprit. II vieillissait prématurément. Ou, il se résignait avec 
courage pour ne pas s'attirer les ennuis de la ịalousie. Ou bien il se 
perdait dans une íantaisie, paríois íìne certes, mais íacile qui tarit chez 
la race toute íaculté cTinventíon ou raême de raisonnement scientifique. 

Ce tempérament íantaisiste rend 1 'Annamite ennemi de toute contrainte 
et de toute règle trop strictes, en dehors de ce qui constitue le íonds 
rituel transmis depuis des siècles. Si, par exemple, on examine la littéra- 
ture annamite de 1’après-guerre on est ệtonné de voir toute une masse 
d’écrits qui ne révèlent que trop cette tendance à la rêverie qui est un 
caractère atavique de la race. 

Mais depuis un certain nombre d'années, grâce au renouvellement de 
renseignement, à 1'introduction des méthodes occidentales, on voit déjà 
se íormer de jeunes esprits qui ont fait preuve d'une grande aptitude 
aux travaux scientiíìques aussi bien dans le domaine des Sciences mathé- 
matiques que dans celui des Sciences morales. 

En 'tout cas, d'une faẹon générale, rAnnamite est plus artiste que 
scientibque. II est plus sensible que raisonnable. II aime les lettres et le 
décor. La majorité n’aspire qu’aux carrières de mandarins qui sont toutes 
tracées, qui ne demandent pas beaucoup d'efforts d'origìnalité, tout en 
procurant le plus d'honneurs. 

* . 

* * 

II faut se garder aussi de trop généraliser. Tout reílète ici cette nature 
peu clémente. Un rien grossit démesurément en peu de temps". Aucun 
déíaut, aucune qualité, en un mot, aucun aspect du caractère annamite 
n’a sa contre-partie et n’appelle tout de suite un témoignage contraire. 
Nous parlions de paresse et de nonchalance annamites; mais nulle part 
-aussi au monde on ne trouve un peuple aussi travailleur et de travailleurs 
qui se contentent de si peu pour exécuter des travaux aussi pénibles. 

Nous parlions également, chez rAnnamite, d’un tempérament íantaisiste 
et rêveur, or, nous découvrons íacilement dans ce pays un réalisme par- 
fois déconcertant qui détermine l’orientation des âmes de nos paysans de 
la campagne, et leur donne cette patience qui arme si bien nos ouvriers 
d'art, brodeurs, sculpteurs sur bois, bijoutiers, etc. Si l'on trouve che z 
les Annamites cette inconstance qui caractérise leur vie, on doit s'étonner 
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atissi de voir combien certains d’entre eux se sont révélés solliciteurs 
âpres et patients, procéduriers presque sang rivaux, écoliers ou étudiants 
décidés à poursuivre les grades les plus variés de la hiérarchie universi- 
taire. 

Des obsèrvateurs étrangers ont trouvé que 1 'Annamite est voleur et 
menteur. II ne faut pas, là non plus, généraliser. Pendant longtemps ce 
peuple a été mal gouverné. II était écarté de la chose administrative. 
Un véritable obscurantisme imprégnait la vie de l’État. 

II y a eu certes des époques brillantes, des souverains éclairés, des 
mandarins courageux et sensibles aux maux et aux besoins du peuple. 
Mais le plus souvent rindividu, traqué à chaque instant, était obligé 
d'entourer sa vie d'un voile de mystère. La commune, elle aussi, dans sa 
lutte contre 1'État, a réussi à travers les siècles à garder son attitude 
sinon indépendante du moins récalcitrante vis-à-vis de tout ce qui émanait 
du pouvoir Central. 

D’ailleurs 1 ’époque la plus brillante de rhistoire d’An-Nam, celle des 
Lê, où il y a une réelle íorce d’expansion et d'organisation, a été ravagée 
par de continuelles et dévastatrices luttes intestines. Les autres périodes 
ont vu des invasions étrangères, ou des administrateurs routiniers et peu 
avertis. 

Avec le progrès économique et rintroduction de bonnes mceurs dans 
la vie de radministration, ce peuple produira moins de sujets íaibles. 

Mais il ne faut pas dire que rAnnatnite trouve un certain plaisir à voler 
ou à mentir, car ce qui est sủr c’est que l'Annamite a beaucoup d’amour- 
propre. II ne vous avoue que diííìcilement sa íatigue. !l crie rarement sa 
douleur. II tient à rester hospitalier et généreux. II est capable d'offrir à 
ses amis.le 'repas le plus plantureux, quitte à vivre très sobrement pen- 
dant de longs .jours avec sa íemme et ses eníants. 

* 

* * 

Mais 1 ’amour-propre côtoie de très près la vanité. L’Annamíte est rem- 
pli d'o*gueil. La question de « face » revêt à la campagne une impor tance 
sociale capitale. Notre paysan est très jaloux de se distinguer aux yeux 
des autres et d'acquérir de la réputation. II ne recule devant rien pour 
satisíaừe sa vanité, pour occuper une bonne place parmi ses concitoyens. 
II se prive de viande et de mets succulents pendant presque toute 1'année, 
ou porte des vêtements rapiécés de partout, mais il fête très somptueuse- 
ment les décorations et les titres honoribques qu'il obtient. 
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Sous les dehors d’une bonhomie naĩve, 1 ’Annamite a beaucoup de bon 
sens. Son caractère est léger, mobile, moqueur, il est particulièrement 
apte à découvrir les côtés ridicules des gens avec lesquels il a aíĩaire. 11 
a un grand talent d’imitation. Ceux qui sont moins tenus par les rites se 
íamiliarisent rapidement avec les coutumes modernes de 1 'Occident. 

L'Annamite est doux, paciốque et docile, se soumet fort íacilement 
à la raison. II maniíeste rarement de rimpatience et condamne les em- 
portements de la colère. L’excitation nerveuse est lente à venir chez lui. 
II ne se laisse pas aller íacilement à des violences subites. Mais quand la 
colère lui vient, elle n'est pas moins débordante que chez les Occiden- 
taux. , 

Sous des dehors íroids et impassibles, l’Annamite arrive à concevoừ 
le suicide comme 1’issue normale de certaines situations difficiles, et se 
sacribe avec beaucoup d'héroĩsme aux grandes causes. 

L'Annamite ne manque pas de courage. II déteste la guerre et méprise 
les maniíestations de la íorce violente. Mais il est capable de résister 
longtemps au milieu des pires privations à des íorces supérieures en 
nombre et en qualité. Ce peuple n’a-t-il pas su tenir tête pendant de longs 
siècles à une Chine qui lui est iníìniment supérieure ? Notre paysan peut 
d'ailleurs, devenir un soldat résistant et courageux, capable d'un bel élan 
quand il est bien soutenu par le chef et par le sentiment du devoir. 
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LA FAMILLE : NHÀ 

La íamille annamite est đe type patriarcal. Toute 1 'autorité y est 
concentrée entre les mains du père qui en est le chef. 

La base de 1 ’organisation íamiliale n’a pas subi beaucoup de modiíìca- 
tions depuis plusieurs siècles. Le code des Lê promulgué en grande 
partie par le souverain législateur, HỔNG-Đửc, était resté en vigueur 
jusqu’à la veille du XIX® siècle. Sous Gia-Long, en sa Ii e année un 
autre code inspiré du code des Lê et du code chinois des Ts’ing 
(Thanh ?ro) fut appliqué. 

Au Tonkin, un nouveau Code civil a été mis en application à partir du 
I er juillet 1931. L’esprit général, peut-on lire dans lerapport de la Commis- 
sion chargée d’élaborer le code de 1931, qui a présidé à ce travail de 
codiíication, a été de ne porter aucune atteinte aux ỉnstitutions Ịondamentaỉes 
de la société annamừe, tout en les adaptant à l'évo!ution des mceurs et à 
l’état social actuel des indigènes. Ces institutions sont régies par les 
dispositions millénaires du droit chinois souvent très diữérentes du très 
ancien droit annamite, et surtout par des coutumes qui se sont transmises 
à travers les âges avec des modihcations et des altérations que le temps 
leur a fait subir. 

Ainsi la législation actuelle concernant la íamille annamite découle d'une 
suite de longues expériences. Les anciennes coutumes et mceurs y entrent 
encore pour une grande partie. Le Code civil íranẹais n’a inspiré que 
• très peu le travail de codihcation en 1931. 

En 1936, la Cour d’Annam a également promulgué le I er livre d'un 
Code civil applicable en Annam du centre. Celui-ci est calqué en grande 
partie sur le Code tonkinois. 

La íamille annamite actuelle reste encore dans ses íondements les plus 
intimes celle de l’ancien temps. 

§ 1. — Le cỉan et la íamỉỉle. 

La base cíe régime social est le «clan», tộc ou họ, qui est composẻ 
d’un certain nombre de íamilles, gia ou nhà, chi ou phái. Le chi est une 
branche du hộ. II peut être lui-même subdivisé en d’auưes phái. Le gia 
ou nhà comprend les proches parents habitant sous le mềme toit et qui 
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est en principe composé du mari, de la femme et des eníants. Le «clan » 
comprend tous les individus issus d'une même souche, đồng-tông, qui se 
réclame d’un ancêtre commun, thủy-tố, qui est peut-être oublié ou 
problématique. Généralement, cette parenté de «clan », tộc, s'étend 
seulement à neuf générations, cửu tộc. Elle va de soi-même jusqu’au 
trisaỉeul et de soi-même jusqu'à rarrière-arrière-petit-fìls. A partir de la 
5 e génération, les tablettes des ascendants sont enlevées de l’autel des 
ancêtres et leur culte cesse d’être célébré nominalement pour leur é tre 
rendu collectivement. Mais dans le registre généalogique, gia-phả, tenu 
par la íamille, il est inscrit les noms de tous les ancêtres avec des biogra- 
phies plus ou moins longues, l’anniversaire de leur mort et l’emplacement 
de leur tombeau. 

Chaque individu a donc au-dessus de lui ses parents, cha mẹ ou phụ- 
mẫu, puis ses grands-parents, ông bà ou tồ-phụ-mẫu, ses arrières-grands- 
parents cạ. ou tằng-tồ-phụ-mẫu, ses trisaĩeuls kỵ ou cao-tồ-phạ-mầu. Au- 
dessous de lui, il y a ses eníants, con ou từ, ses petits-enfants, cháu oii tôn, 
ses arrières-petits-íils, chắt ou tằng-tôn, puis les arrières-arrières-petits- 
eníants, chút ou huyền-tôn. Ce qui forme du cao-tồ au huyền-tôn neuf 
génératíons, cừu tộc. 


. * . 

* * 

L’individu a deux íamilles, hai họ : la íamille paternelle, họ nội, «parenté 
en dedans», et la íamille maternelle, họ ngoại, «parenté en dehors». La 
ligne extérieure est aussi respectée que la ligne intérieure. Le Code des 
Lê punit les eníants qui entrent en contestation avec leur aĩeul ou leur 
aỉeule en ligne extérieure. 

Quand il est marié, il a encore les deux íamilles de sa femme. 

Dans sa íamille paternelle il a ses írères et sceurs, anh em chị em ruột 
ou huynh đệ tỷ muội, les írères de son père et leurs épouses, bác chú ou 
thúc bá, les sceurs cadettes de son père, les tantes et leurs époux, cô 
chú, aĩnées bác; ses cousins et ses cousines, eníants de son oncle, anh 
em chị em họ ou anh em chị em thúc bả; ses cousins et cousines eníants de 
sa tante cô, con cô ou bác, con bác. 

Sa íamille maternelle se compose des parents de sa mère/ông bà ngoại, 
les írères aĩnés de sa mère bác, cadets cậu, les soeurs aínées de sa mère 
bác, cadettes, dì, les eníants de ses bác, con bác et les eníants de ses 
cậu et đì, con cậu, con dì. 
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Le Code Gia-Long établit très soigneusement la durée de deuil que 
chacun doit observer ainsi que les vêtements qu'il doit porter à la mort 
d'un membre de sa souche pour tous les neufs degrés. 

* 

* * 

Chaque « clan» a un nom tính ou họ. Comme les « clans» d’origine 
annamite ont dù être fort peu nombreux, les tính n'ont guère dépassé 
trois cents ; beaucoup de « clans » qui n’ont aucune alliance même lointaine 
portent le même nom tính. Souvent pour se distinguer les uns des autres 
on ajoute pour chaque «clan» ou chaque íamille, ou même pour chaque 
individu un nom intercalaire chữ đệm, entre le họ et le prénom tên. 

D'après une enquête de M. Pierre Gourou, il y a envừon deux cent 
deux họ pour le delta du Tonkin. Dans la seule province de Bắc-ninh qui 
semble être la province de peuplement annamite la plus ancienne du pays, 
sur une population de 450.000 habitants se répartissant en 76.700 íamilles, 
le nom Nguyễn ệx est porté par 54 % des íamilles. Douze noms de íamille 
Nguyễn, Trần ® , Lê Ì?, Phạm ÌỈĨL, Vũ , Ngô , Đỗ ífc, Hoàng 
ỉĩ , Đảo RỊ) , Đặng ễ[ỉ , Dương ỈU , Đinh T , sont portés par 65.200 
íamilles, soit 85 % du total des íamilles habitant la province de Bắc-ninh. 
D’autres noms comme Phù , Nhữ ìk. Hứa ĩĩí , Cung ?J!ỉ, etc.., n’y sont 
chacun représentés que par moins de 10 íamilles, ceux de Hoa ít, Kim 
ái , Mạnh 3 Ế, que par une seule. 

Dans un certain nombre de villages, Nguyễn est le seul nom de íamille. 
Ceux-là ne sont pas de gros villages: ils comptent généralement entre 300 
et 500 habitants. Cependant quelques-uns sont considérables et comptent 
jusqu'à plus de 200 íamilles. Cette situation est sans doute le vestige d'une 
conception sociale et économique ancienne: la íamille était une commu- 
nauté agraire; elle exploitait ensemble le sol qui était divisé en autant de 
portions qu'il y a d’hommes mariés. Le Code Gia-Long ne disait-il pas 
encore : « Les Ịamiỉles du châu et du huyện se partagent le sol, établissent 
leur rôle d’impôts et toutes ensemble ont ỉe gouvernement de la citẻ ». De sorte 
que le clan s’est développé avec le temps jusqu’à occuper des villages 
entiers et paríois dans les villes des rues entières. 


Le clan a une propriété commune, le từ đường (nhà thờ) ou temple 
ancestral. C’est le plus souvent la maison où habite le trưởng tộc, le chef 
de la parenté du « clan )|. Celui-ci est l'aĩeul (ou le bisaĩeul) autour đuquel 
vivent toutes les branches du «clan». II est peut-être encore tout jeune 
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s’il est l'aĩné d’un chef de la parenté qui vient à mourir. Le petit-fils 
appartenant à la branche aĩnée est trường tộc bien qu’il ait ses oncles et 
ses grands oncles paternels. En tous cas, il est l’aĩné de la souche, 1 'héritier 
détenteur du culte ancestral, le descendant le plus âgé de la ligne directe 
de la branche aĩnée. S'il est mineur, il est aidé dans sa tâche par le mâle 
le plus ancien du clan, le plus respectable, le plus inAuent et le plus 
expérimenté, qui est le tôn trường. 

Le tộc trường est le continuateur du culte de 1 'ancêtre commun. Son 
rôle est purement cultuel. A ce titre il a la garde et radministration du 
bien cultuel ( hương hỏa). 

Au từ đường est déposé le registre généalogique, gia phả, du «clan». 
Le gia phả contient l’histoire du «clan», avec son origine et les agisse- 
ments de ses ancêtres. II y est fait mention de la date de naissance et de 
celle de la mort de tous- les aĩeuls, ainsi que l’emplacement de leur tom- 
beau. On y énumère les biens attachés au culte ancestral du «clan», 

A l'autel du từ đương, on dispose des tablettes íunéraires des ancêtres 
jusqu’à la 5 e génération, le culte étant éteint pour les aĩeux plus éloignés. 

Les tombes des ancêtres constituent également la propriété commune 
du “ clan )>. II est interdit à quiconque du groupe de les déplacer ou d'y 
apporter quelques modiÊcations sans le consentement du họ, car d'après 
la croyance populaire, toute atteinte à la tombe d’un ancêtre constitue 
pour chacun de ses descendants un risque important. 

Le «clan» possède en outre des biens en conimun autres que ceux 
attachés au culte, ce sont par exemple, ceux qui sont réservés à 1'instruc- 
tion des membres du groupe qui appartiennent à des branches nombreuses 
ou pauvres, à l’encouragement aux concours littéraires, aux récompenses 
à accorder aux descendants méritants, à l’aide matérielle apportée aux 
individus nécessiteux. 

Le gia phả contient également des règles de morale, et il définit les cas 
pour lesquels un descendant sera déclaré indigne ou exclu du «clan». 

. * . 

* * 

Dans l’administration du «clan» le trường tộc n’exerce aucun rôle de 
direction vis-à-vis de la íamille, à moins qu’il ne soit en même temps 
tôn trưởng. 

Celui-ci ne fait pas au Tonkin l’objet d'une désignation expresse. 
Son choix résulte le plus souvent d'un accord tacite entre parents de la 
même souche. La qualité du tôn trưởng n’est pas fixe comme celle du 
tộc trường. Dans certains «clans)) on préíère l’âge au rang social; dans 
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d'autres on fait passer le rang social avant l'âge. D'une íaẹon générale on 
tient compte à la fois de son ầge, de son rang social, de son degré de 
parenté, de l'estime et de la conbance dont il jouit dans la íamille. C'est 
lui qui réunit et préside 1’assemblée de la íamille. II est consulté sur les 
questions importantes intéressant cette dernière, tels que les mariages, les 
testaments, les partages, les enterrements, les exhumations, etc... II 
surveille les mineurs orphelins, assiste et conseille les veuves, représente 
les mineurs en justice, introduit contre les parents les actions que les 
enfants ne peuvent intenter. II joue sensiblement le même rôle que le 
trường tộc en Cochinchine. Ce rôle dépend beaucoup de sa personnalité, 
de sa dignité et de 1’autorité qui lui est reconnue dans la íamille. 

En Annam du centre le trứàmg tộc a le droit d'assister à tous les conseils 
de íamille, de juger, de trancher tous les litíges entre les membres de la 
íaraille, de décider pour tout ce qui concerne le mariage, le deuil ou pour 
toutes les autres affaires plus ou moins importantes. Quand le trướng tộc 
est trop jeune il est remplacé par son oncle paternel, chú ruột ou thác phụ. 

En Cochinchine, il est le membre le plus âgé de la génération la plus 
rapprochée de l’ancêtre commun aux diverses branches de la íamille. C'est 
le personnage le plus considérable du «clan». II est au sommet de la 
hiérarchie íamiliale et est le chef civil de la parenté. Son intervention est 
obligatoire dans un certain nombre d’actes accomplis par les membres de 
chaque íamille, ou lorsqu’il s'agit de régler les conAits qui surgissent ou des 
diữérends qui sont sur le point d'éclater entre les membres de íamilles 
diíĩérentes. Mais «si la loi lui accorde des pouvoirs extrêmement étendus, 
son omnipotence est contrecarrée dans la pratique par une institution non 
moins puissante dont les décisions sont toujours prépondérantes: le conseil 
de famiỉle. Celui-ci est composé du chef de canton ou d’un notable, du 
trường tộc et de trois parents de la ligne paternelle ou à défaut de nota- 
bles ou amis de la íamille» 

A la tête de chaque branche, íamille, ayant un íoyer séparé et des 
responsabilités personnelles, nhà ou gia du «clan», il y a un chef de 
íamille, le gia trướng. Le père et le grand-père exercent une inAuence 
morale sur les íoyers de leurs fìls et petit-fils qui sont eux-mêmes gia 
trưỏ-ng de leur propre íoyer. Ainsi le régime patriarcal íonctionne à 
rintérieur de chaque íamille, nhà, comme au sein du « clan)', họ. On peut 
dire, en somme qu'au-dessus des gia trưởng de toutes les íamilles, nhà, il 
y a un gia trướng chef du (C clan». Celui-ci est le père ou le grand-père de 
tous les autres gia trường. II joue alors en même temps le rôle de 
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tộc trưởng. Quanđ il vient à mourir, sa maison qui est en même temps le 
temple ancestral, sera occupé par ĩaỉné de ses fìls ou, à défaut, raĩné de ses 
petits-íils. Son successeur ne sera plus que tộc trưởng dont l’autorité sera 
beaucoup moins étendue que celle qui lui appartient. 

§ 2. — La puissance paterneỉỉe. 

A 1 'origine, 1 'autorité paternelle était absolue. Le chef de íamille gérait 
souverainement les biens de sa íamille. Sa femme et ses eníants devaient 
travailler pour enrichir le patrimoine íamilial et n'avaient pas ậe biens 
propres. II avait le droit absolu sur la personne de tous les individus de 
sa íamille. II pouvait vendre ses eníants, louer leurs Services, les mettre 
comme gages entre les mains de ses ciéanciers. II pouvait agir de même 
vis-ừsvís de sa íemme. 

Le père avait un droit absolu en ce qui concerne le mariage de ses 
eníants. II avait même sur eux le droit de vie et de mort. II était en un 
mot dans sa íamille un véritable souverain absolu. Quand il venait à mourir 
tous ses eníants mariés pouvaient exercer sur leur petite íamille les mêmes 
droits que leur père. 

De nos jours, les pouvoirs du chef de íamille sont limités par la 
coutume et par la loi. Le Code Gia-Long, par exemple, punit de IOO coups 
de trượng (bâton) le père qui írappe à mort son fils. II condamne à 8o 
coups de bâton celui qui loue sa femme ou la vend. 

Mais le chef de íamille reste le juge naturel de toutes les contestations 
qui s'élèvent entre les descendants. II tient, en outre, la place du père 
et du grand-père de chaque íamille partielle quand celle-ci est privée 
de son chef. II surveille en cette qualité les partages de patrimoine, les 
intérêts de mineurs, et il désigne au besoin des tuteurs à ces derniers. 

Le Code civil tonkinois de 1931 et celui de 1 'Annam de 1936 ont déíìni 
assea soigneusement la puissance paternelle. Les eníants et petits-eníants 
qui vivent che? leurs parents ou chez leurs grands-parents paternels sont 
sous la dépendance complète du chef de Ịamille. L'enfant doit à tout ầge 
honneur, obéissance et respect à ses père et mère et à ses grands-parents. 
II est tenu envers eux à 1'obligation alimentaire. 

La piété íìliale lui interdit de les actionner en justice. II ne peut quitter 
la maison paternelle sans la permission de son père. L’enfant reste sous la 
puissance paternelle tant que ses parents vivent, et ne peut en principe 
rien posséder en propre, à moins que majeur, il n’ait été autorisé par 
eux à avoir un établissement séparé, ou, qu'émancipé, il ne se soit créé 
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cet établissement avec leur autorisation. Dans l’un et l'autre de ces cas il 
y a présomption légale que les biens qu'il possède ont été acquis, par 
lui, par son travail et ses deniers et qu’il en est le légitime propriétaire. 

II est íormellement interdit aux parents de louer ou de mettre en 
gage leurs eníants pour le paiement d’une dette. Tout contrat de cette 
nature sera considéré comme ayant une cause immorale et nul de droit. 
Les parents peuvent toujours louer les Services de leurs eníants mineurs 
non émancipés pour un temps déterminé. 

Les parents doivent en outre nourrir, entretenir, élever 1 ’eníant mineur, 
diriger son éducation, surveiller sa conduite, lui donner de bons conseils. 
Ils ont également le devoir, s’il leur est possible, de rinstruire ou de lui 
íaire donner une instruction selon leurs íacultés. 

Le droit de correction des parents sur leurs eníants ne peut, touteíois, 
s’exercer que dans les limites nécessaires pour le maintien de l'autorité 
patemelle. 

§ 3. — Le marỉage 

Le but du mariage est de perpétuer la íamille. Aussi en est-il la base 
essentielle et sacrée. C’est avec la mort, 1'acte domestique le plus solennel. 

II est depuis toujours considéré comme une aíĩaire de íamille et non com- 
me un acte personnel n'intéressant que les mariés. Les parents décident, les 
eníants ne doivent qu’obéir. L'amour que peuvent avoir les mariés l’un 
pour l’autre n’importe pas. Si l'enfant n'est pas content du mari ou de la 
femme qut ses parents lui ont donné, il n’a qu'un moyen d’agir, c'est de 
quitter sa íamille. II est alors considéré comme un íìls ingrat et ses parents 
peuvent le déshériter. 

Mais dans la réalité on ne voit que rarement les parents User de ce 
droit suprême. Le plus souvent ils décident leurs eníants, par une habile 
persuasion, à suivre leurs sages conseils. 

Au Tonkin, pour corriger ces moeurs, le Code civil a édicté dans 
son article 89 que li le mariage est inexistant faute du consentement des 
époux ou de Vun d’eux ». II coníìrme ainsi les dispositions de l'article 76 
qui énonce que le consentement đe deux époux est indispensable pour la 
íormation du mariage. 

. * . 

* * 

Le Principal but du mariage est d'avoir des eníants pour continuer la 
souche et perpétuer le cultẹ. Un ménage est considéré comme d'autant 
plus heureux qu’il y a plus d'enfants. Aussi le premier vceu qu’on a 
rhabitude d’adresser aux nouveaux mariés est-il d'avoir une nombreuse 
íamille. Ce vceu passe avant celui de la richesse. 
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Pour avoir une postérité le plus tôt possible, les parents marient assez 
souvent leurs eníants quand ils ìỉont encore très jeunes. Cette même 
idée fait que dans certaines íamilles où le père ou la mère vient à mourir, 
on hâte le mariage des eníants et on retarde la déclaration du deuil pour 
qu'ils ne soient pas obligés d'attendre trois ans avant de pouvoir se 
marier. Cette coutume reẹoĩt le nom de lí chạy tang » (fuir le deuil). 

Le célibat des garẹons était touịours en complète déíaveur. II continue 
à être considéré comme un acte d’impiété íìliale. Dans certains villages 
les célibataires ne sont pas admis à participer aux íêtes communales. Ils 
sont paríois privés de tout rang de préséance. Dans la vie courante ils sont 
de la part des íamilles l’objet de la méÊance et de la moquerie. 

Le célibat de certaines íìlles est au contraire très honoré. Tel est le cas 
de la íìlle qui ne se marie pas pour soigner ses vieux parents ou pour élever 
ses írères et sceurs. 

. * . 

* * 

La coutume ne íìxe pas un âge pour le mariage du garẹon ni pour celui 
de la íìlle. Certains parents marient leurs eníants alors qu’ils sont en bas 
âge. Ces mariages précoces sont surtout motivés par des alliances de 
íamilles. Ils ont aussi pour bưt d’adapter la jeune íemme aux habitudes de la 
íamille de son mari. Jusqu’au moment où elle est d’âge à consommer le 
mariage, sa belle mère la traite plutôt comme sa fille que comme sa bru. 
Les parents, le plus souvent, ne marient guère leurs eníants avant qu’ils 
aient atteint l'âge de la puberté, soit quinze ans pour les garẹons et douze 
ou treize pour les íìlles. L’âge de 18 ans, pour les gaiẹons et celui de 16 
ans pour les íìlles, est même la plupart du temps admis comme 1'âge 
normal du mariage. 

Traditionnellement le mariage est arrangé par les entremetteurs, người 
làm mối ou mai-nhân (ỈU ): ông mối, si c'est un homme, bà mối, une 
femme. La plupart du temps on choisit, aujourd’hui, une íemme âgée et 
habile pour remplir cet office.«Dans les íamilles d’un rang social élevé, c’est 
toujours un homme d’un âge múr, honorable et instruit, ayant beaucoup de 
tact et de íìnesse et qui a encore, en principe, sa femme de premier rang 
et une nombreuse postérité. C’est généralement un parent plus ou moins 
éloigné, un haut íonctionnaire en retraite ou un notable en exercice jouis- 
sant d'une certaine considération». 

Quand les parents ont trouvé une jeune fille digne de leur fìls, ou plutôt 
digne de leur íamille pour en íaire leur bru, ils envoient un entremetteur chez 
ses parents pour tâter le terrain. Celui-ci se présente chez les parents de la 
jeune íìlle, leur offre du bétel et leur expose l’objet de sa visite. Ceux-ci 
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donnent simplement une réponse évasive pour avoir le temps de consulter 
leur íìlle et surtout de se renseigner sur la situation de la íamille du 
prétendant et également, depuis ces dernières années, sur la situation 
sociale de celui-ci. Quelques temps plus tard, a lieu la seconde visite de 
1 'entremetteur. 

Si la demande a été agréée, 1 'entremetteur est de nouveau sollicité par 
la íamille du jeune homme pour aller recueillir les quatre groupes de deux 
caractères cycliques exprimant 1'année, le mois, le jour et l'heure de la 
naissance de la jeune íìlle, et les échange contre les caractères de la date 
de naissance du prétendant. C'est la cérémonie dite de 1 ’échange de huit 
caractères, bát tự. 

On soumet les deux séries « bát tự » à un examen horoscopique. Ce soin 
est conốé à un lettré ou, plus souvent, à un devin. Autreíois si la consultation 
était déíavorable, c'est-à-dừe surtout quand les années de naissance se 
contrarient (sung khắc í Ẽ) car il y a désaccord entre les éléments, on 
renonẹait au mariage. 

Cette pratique a perdu beaucoup de son prestige. On se contente 
d'échanger les«huit caractères ) et on procède alors à 1'accomplissement des 
rites. 

Aujourd'hui, trois rites essentiels sont observés dans le mariage. 

Ce sont: 

1°) la demande en mariage (đạm vợ, chạm-mặt); 

2°) les fianẹailles (hỏi, vấn-danh) Ị 

3°) le mariage ( cự&i, nghênh-hỗn). 

. * 

* * 

A 1 'occasion de la demande en mariage, les parents du fiancé apportent 
chez les parents de la íìancée des noix d’arec et du bétel. Ces oíĩrandes 
sont portées par des serviteurs qui précèdent les parents et 1'entremetteur. 
La quantité de bétel et de noix d’arec n'est pas déterminée. Après la 
remise de ces cadeaux on íixe le jour des ốanẹailles et la quantité de noix 
d’arec, de bétel et de thé que la íamille du íìancé devra remettre le jour des 
Ẽanẹailles aux parents de la ốancée pour être distribués aux parents, amis 
et connaissances de la íamille de la Sancée à titre de faire-part. Paríois on 
exige même comme cadeaux des cochons laqués et dans quelques mariages 
modernes, des boĩtes de biscuits ■ ou également un certain nombre de 
bouteilles de champagne. 
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Au jour íĩxé pour les íianẹailles (lễ hỏi), le fiancé accompagné de quel- 
-ques parents et amis ( du trư&ng tộc en Cochinchine) vient chez les parents 
de la íìancée en apportant les cadeaux íìxés. 

Du côté de la íiancée on a invité à la cérémonie également le trướng 
tộc, avec quelques parents et amis. On brúle les baguettes d'encens et on 
présente les cadeaux à 1'autel des ancêtres. 

Au cours de cette cérémonie, les membres des deux íamilles fixent le jour 
du mariage et les cadeaux que la íamille du íiancé devra íournir à la íìancée. 

Les cadeaux consistent en premier lieu en une somme d'argent en rap- 
port avec la situation du ịeune homme, puis en bijoux, costumes, etc... 
Comme le plus souvent les parents de la jeune íìlle destinent cet argent au 
íutur ménage pour 1'aider à s’établir, ils essaient d'obtenir le plus qu'ils 
peuvent. La décision première des parents de la jeune íille en ce qui con- 
cerne la nature et la valeur des cadeaux n'est pas irrévocable; il est permis 
de marchander et des réductions sont accordées. 

Les cadeaux de mariage étaient fixés pour chaque classe de la popula- 
tion par le code de Hống-Đức. Ainsi, par exemple, pour les pHnces, marquis 
et mandarins du I er degré : 10 pièces de satin; 10 pièces de soie pour doublure; 
10 taẽls d’or; 10 taẽls d’argent; 50 ligatures ; 1 paire de bracelets en 
or; I paire de pendants d'oreilles en or du modèle dit «fleur de nénu- 
phar»; peignes et miroir en nombre suffìsant; I boĩte en argent; I boíte 
en corne de rhinocéros; I boĩte à paríums; 10 chèvres; 10 cochons; 
10 amphores de vin; 30 plateaux de gâteaux de riz glutineux; 20 plateaux 
de noix d'arec; 20 plateaux de chiques de bétel; I pièce de satin pour 
étrenner 1’ouverture des plateaux; pour les simples habitants de ịamille 
riche; 2 pièces de soie de couleur; 10 ligatures; I paire de bracelets 
•en argent; I boĩte laquée; peignes et miroir en nombre suííìsant; I boĩte 
■à parfums; 3 cochons; 10 amphores de vin; 6 plateaux de noix d’arec; 
6 plateaux de chiques de bétel; pour les habitants des ỷamilles de condi- 
tion ordinaire: I pièce de soie de couleur, 5 ligatures (ou 3); I paire de 
bracelets en argent; I boĩte laquée; peignes et miroir en nombre suffìsant; 
2 cochons; 8 amphores de vin, 4 plateaux de noix d'arec; 4 plateaux de 
■chiques de bétel. 

Après les cárémonies des fianfailles, les parents de la jeune fille dis- 
tribuent les cadeaux qu'ils ont reẹus à leurs parents, amis et connaissances 
pour leur faire part des íìanẹailles et en retournent très souvent une partie 
à la íamille du fiancé pour que de son côté elle íasse la même distribution. 
C'est à partir de ce moment que les íìangailles sont oữìcielles. 
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Entre les íìanẹailles et la célébration du mariage il peut s'écouler un 
t emps assez long, quelqueíois plusieurs années. Dans cet intervalle, la 
íamille du íiancé doit apporter des cadeaux, consistant en des produits 
s aisonniers, letchis, tourterelles, riz-vert, riz nouveau, kakis, íruits coníìts... 
a ux parents de la íìancée à l'occasion de toutes les fêtes rituelles de 1'année 
(fête du Têt, du 5 e jour du 5 e mois, du 8 e mois, du I0 e mois). La 
cessation de ces cadeaux marque la rupture des ũanẹailles. 

. * . 

* * 

A la veille du mariage, généralement les íamilles riches donnent un 
grand íestin auquel sont invités les parents, amis et connaissances. Paríois, 
quand ces derniers sont nombreux et d’occupations diverses les íestins 
s’échelonnent sur plusieurs jours. Les invitations se font par lettres portées 
deux ou trois ịours à 1'avance et présentées avec une offrande de quelques 
chiques de bétel. 

Ces repas de noces sont données par les deux íamilles séparément. 
II arrive très íréquemment que l’une des íamilles donne un repas et que 
l'autre moins íortunée n’en donne pas. 

Les invités ne manquent jamais dans ces circonstances d’envoyer des 
cadeaux de íélicitations consistant pour le garẹon en sentences parallèles 
(câu-đối) brodées sur panneaux de satin, thé, pétards, noix d’arec frai- 
ches, gamiture de bureau, et pour la íìlle, en thé, noix d'arec, sucreries, 
Services de ménage, garniture de toilette, etc... Les íamilles moins aisées, 
ou plus économes, font le repas de noces et les cérémonies du mariage le 
même jour. 

Le jour du mariage, la mère du jeune homme se rend à 1 'avance chez 
les parents de la ịeune íìlle, munie d’une boĩte contenant les traditionnelles 
et indispẽnsables chiques de bétel pour «demander-sa belle fille» {xin dâu) 
et fait connaítre 1’heure où l’on viendra prendre la íìancée pour la conduire 
chez son íutur époux {nghênh hôn pflỊ ỷi); après quoi elle se retire. 

Lorsque l’heure propice est arrivée, le cortège composé du íutur, de 
son père, de ses írères et sceurs, parents et amis des deux sexes, se met 
en route pour aller chercher la jeune íille. On a eu soin de choisir et de 
placer à côté du íiancé un jeune homme à peu près de sa taille et vêtu de 
íaẹon identique, aíĩn de diminuer sa coníusion en déịouant la curiosité 
malicieuse des passants. 

Parmi les invités il y a des gens, fins lettrés ou beaux parleurs, quĩ 
sont chargés de répondre aux compliments ou à toutes questions que la 
íamille de la Ẽancée pourra adresser à ceux qui composent le cortège du 
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íiancé. En outre, le cortège est précédé par deux vieillards porteurs de 
cassolettes à encens, possédant encore leurs íemmes, et íavorisés, si possible, 
d’une nombreuse progéniture. Ils sont vêtus de la robe bleue à larges 
manches des cérémonies et marchent avec le plus de gravité et de dignité 
possible, protégés chacun par un dais-parasol. 

Les hommes et les íemmes marchent en deux groupes séparés par une 
petite distance. Autreíois, dans les villes, le cortège se composait d’une 
longue file de pousse ou de voitures à deux chevaux. Aujourd’hui, dans 
les íamilles riches on loue des automobiles. Mais on continue à garder 
cette séparation des deux sexes, à l'allée du cortège comnie à son retour. 

((Dès que le cortège est annoncé, on tire force pétards. La íamille de la 
jeune íille place à la porte de la maison des gens munis de boĩtes bien 
garnies de chiques de bétel qu'ils ont pour mission d’offrir à chaque person- 
ne du cortège à titre de bienvenue. Tout le monde étant servi, le cortège 
en tre. 

Souvent les portes de la maison de la jeune íĩlle sont íermées. II 
est d'usage de distribuer de 1’argent aux serviteurs pour se les faire 
ouvrir. 

Une fois à 1 ’intérieur, les deux vieillards vont déposer leurs cassolettes 
à encens sur l’autel ancestral, et tout le monde s'assied. Les tasses de thé 
•circulent. 

Au bout de quelques instants, le père du jeune homme prie le père ou, 
à déíaut, le parent de la jeune íìlle qui le remplace, de vouloir bien invo- 
quer les mânes des ancêtres pour permettre à son íìls de íaire les proster- 
nations rituelles d’usage. L’invocation a lieu sans cérémonial, elle consiste 
simplement à brúler un peu d’encens et à iníormer les ancêtres à voix 
basse devant l'autel, que le fiancé est venu chercher sa íuture femme, qu'il 
va íaire ses prosternations. L'invocation terminée, le jeune homme se pros- 
terne trois fois devant les tablettes des ancêtres de sa íuture femme qui en 
fait autant après lui. Ensuite le père et la mère de la jeune Ễlle sont invités 
à s'asseoir pour recevoir les prosternation de leur gendre et de leur fille. 
C'est ce moment que les parents de cette dernière choisissent pour remettre 
au jeune ménage en présence de tout le monde, ce qu'ils ont décidé de lui 
donner en argent ou en nature afin de l’aider à s'établir; ils lui font aussi 
les vceux d'usage, notamment ceux de vivre cent ans et d'avoir au plus tôt 
un eníant mâle.» 

Quand le temple ancestral n'est pas dans ỉa maison de la mariée, qui 
est d'une branche cadette, on est obligé de faứe íaire au couple un petit 
voyage à la demeure du chef de la parenté, triráng-tộc. Les jeunes mariés 



46 


LA CIVILĨSATION ANNAMITE 


y vont avec deux ou trois personnes. Pendant ce temps les deux familles 
attendent. On cause. Et c’est au cours de ces conversations que les joutes 
oratoires se produisent et que des liens aussi s’établissent. 

Puis, si la íamille donne un repas de noces, tout le monde s’attable.. 
S'il n'y a pas de repas, on se contente de boire quelques tasses de thé et 
la personne autorisée demande à emmener la jeune íìlle. 

Au cortège du jeune homme vient s’ajouter celui de cette dernière, 
composé également de parents, d'amis et de connaissances. Le père et la 
mère de la jeune fille ne conduisent jamais celle-ci chez son futur époux. 
Les hommes et les íemmes de ces deux ccrtèges se mêlent pour ne 
íormer que deux groupes comme précédemment. 

Les deux vieillards marchent encore en tête du cortège rapportant leurs 
cassolettes à encens. 

Ils sont précédés par des malles reníermant le trousseau, les bijoux et 
la dot de la mariée, portés par des coolis. 

. * . 

* * 

Dès que le cortège est annoncé, la mère du marié s’empresse de quitter 
sa maison et de se reíugier chez un voisin. Elle ne retournera dans sa maison 
qu'après que sa belle-íìlle en aura íranchi le seuil. Les belles-mères sont 
souvent très redoutées de leurs belles-filles. C'est sans doute pour éviter 
à ces dernières 1’impression qu’elles éprouvaient ả la vue de celles qu’elles 
craignent dès leur entrée dans la maison de leur mari, impression suscep- 
tible de constituer un signe de mauvais augure, que les belles-mères pren- 
nent la précaution de se cacher, afìn que tout sourie à la nouvelle mariée 
le jour de son mariage. 

Des domestiques ou des amis se tiennent à 1 ’entrée de la maison pour 
offrir la chique de bienvenue à toutes les personnes du cortège. 

En outre, un íourneau contenant des charbons ardents est placé sur le 
seuil de la porte. La íìancée doit passer au-dessus en entrant dans la 
maison, où une chambre a été spécialement aménagée pour qu’elle se 
repose. Cette pièce doit être préparée par une personne appelée à porter 
bonheur par son âge, sa nombreuse íamille, sa richesse et son bon caractère. 

Lorsque tout le monde est entré et a pris place, les tasses de thé circu- 
lent. Puis le père du marié invoque les mânes de ses ancêtres afin de les 
iníormer de ce qui se passe et de les inviter à recevoir les prosterna- 
tions des nouveaux mariés. 



LA FAMILLE : NHÀ 


47 


Les prosternations íaites, on procède à la célébration de la grande cé- 
rémonie dite Lễ trr hổng, «cérémonie des fìls rouges», en 1’honneur du 
Vieillard de la Lune, Ỏng nguyệt lão, qui est censé, d’après la croyance, 
présider aux unions des humains. 

Lorsque le sacriíĩce au «Vieillard des fìls rouges» est achevé, les mariés 
vont se prostemer devant le père et la mère du marié. Si ces derniers 
ont 1’intention de doter le jeune ménage, ils le font à ce moraent; en tout 
cas les compliments, les vceux et les petits cadeaux ne font pas déíaut. 

. * . 

* * 

Le lendemain du mariage, les époux ont encore à remplir la cérémonie 
dite Nhị-hỉ n ^t, deuxième réjouissance. Elle a lieu au domicile des pa- 
rents de la íemme, chez qui le nouveau marié ou ses parents ont envoyé à 
1'avance les articles d'un sacriíìce, ri? glutineux teint en rouge, cochon 
rôti, etc., destinés à être oíĩerts devant l’autel des ancêtres. Les gens peu 
íortunés offrent ce qu'ils peuvent, l'essentiel est que le sacrifice ait lieu. 
Au moment propice les parents de la femme envoient un messager, pour 
prier le gendre de venir, et deux ou trois dames pour accompagner la jeune 
mariée. Cette cérémonie est appelée en annamite Hai ngày lại mặt, visite 
du deuxième jour. Elle a pour but d’informer les parents de la jeune fille 
de raccomplissement défìnitif du mariage. Durant les jours qui suivent, 
les nouveaux mariés vont rendre visite aux parents et aux amis. 

. * . 

* * 

Quelques ịours après le mariage (ou paríois quelques jours avant) le 
marié ou sa íamille acquitte le droit de mariage appelé cheo ou encore tiền 
lan giai. 

Le cheo est le droit de mariage exigé, suivant la coutume, par le village 
d’origine de la íuture. II est très minime lorsque le marié épouse une íìlle 
de son village et est plus élevé lorsque la íĩlle appartient à un village 
étranger. 

Autreíois on tendait un fìl de soie en travers de la route sur le passage 
du cortège nuptial. On interrogeait la íamille du marié pour savoir si 
rien ne s’opposait au mariage. Quelques ligatures distribuées ẹà et là 
levaient toutes les diííìcultés et le cortège íinissait par se débarrasser des 
quémandeurs. Sinon on coupait le fìl, ce qui signifiait que le mariage ne 
durerait pas longtemps. Mais cette pratique louable n’était souvent qu'un 
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prétexte pour extorquer de 1'argent, il arrivait que par suite des exigences 
de ces prétendus représentants de la morale publique, des bagarres venaient 
troubler la noce. C'est pour supprimer ces inconvénients que cette coutu- 
me fut interdite et remplacée par le versement d'un droit au village. 

La nature du cheo varie. H y a des cheo qui consistent en nature, par 
exemple en une paire de nattes, deux plateaux de cuivre, quatre plateaux 
laqués, un poulet cuit, un plateau de riz gluant, quelques noix d'arec, 
quelques íeuilles de bétel, une bouteille d’alcool, des carreaux à paver, etc. 
Mais le plus souvent, il consiste en une somme d'argent. 

Le versement de ce droit est destiné à assurer au mariage 1'authenticité 
désirable par la publicité, car 1'argent est accompagné d'un certain nombre 
de chiques de bétel qui sont distribuées aux notables, à qui le porteur fait 
naturellement part de 1'événement. En outre le lý-trướng délivre un reẹu 
en règle de la somme qu’il reẹoít, en mentionnant le motií du versement. 
Son cachet est apposé sur la pièce qui constitue un véritable acte de ma- 
riage. L'argent du cheo est conservé et employé à titre de fonds public, 
D'ailleurs le village ne reconnaĩt le mariage comme régulier qu'après le 
versement du cheo. Un diction populaire ne dit-il pas que «si VOUỈ n'avez 
pas versé le cheo lors de votre mariage, vous aurez tué dix cochons en 
pure perte». Lorsque le mariage est célébré dans une ville, le droit de 
cheo n’en est pas moins versé au village d'origine de la femme à titre de 
notibcation. 


§ 4. — Eíĩets du mariage 

Rôỉe de la femme 

La fẹmme annamite est soumise à la puissance du chef de la íamille, 
maĩtre de rassociation conjugale. Autreíois 1'autorité du mari sur la íemme 
était absolue. II lui appartenait même le droit de louer ou de vendre sa 
femme à autrui. 

Suivant la morale, la íemme est toujours dans 1'état de sujétion. Elle 
doit suivre trois obédiences, tam-tòng : à la maison elle suit son père, 
quand elle est mariée elle suit son mari, quand elle est veuve elle suit son 
fils. La íemme est donc pendant toute sa vie mineure. 

Le mari avait le droit de la répudier dans sept cas r 

1 °) la stérilité : ne pas avoừ d’enfant est un manque de piété íìliale envers 
les parents, c’est pourquoi on peut répudier 1'épouse qui n’en donne pas; 

2 °) le bavarđage, la médisance et la ialousie excessive; 
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3 °) être atteinte de maladie horrible : la lèpre; elle peut souiller les sacri- 
íices offerts aux esprits; 

4 °) 1' inconduite de Vépouse; 

5 °) le vol commis au préjudice du mari ou de ses beaux-parents; 

6°) le manque de respect à 1’égard de ses beaux-parents; 

7 °) les violences exercées par 1’épouse sur la personne du mari. 

Mais le code de Gia-Long, comme celui des. Lê, a connu trois cas 
d’empêchement à la répudiation: 

1 °) lorsque 1'épouse n’a plus ni père ni mère pour la recevoir; 

2 °) lorsqu'elle a porté le deuil du père ou de la mère de l'époux; 

3 °) lorsque le mari était pauvre aiỉ moment du mariage et ensuite 
devenu riche. 

La répudiation de la femme par le mari est aujourd'hui interdite. 
Le divorce ne peut être prononcé que par l'autorité de ịustice ét pour des 
causes déterminées par la loi. 

Ainsi donc, la situation de la femme annamite est de beaucoup supé- 
rieure à celle de ses congénères d’autrefois. Elle était naguère soumise à 
l’autorité tyrannique de sa belle-mère. Mais aujourd'hui avec révolution 
des moeurs la belle-mère devient beaucoup moins terrible. Et dans nos 
villes les jeunes époux prennent de plus en plus 1’habitude de demander à 
leurs parents de les autoriser à s’établir à part. 

* 

* * 

Les mceurs et coutumes ainsi que les lois édictées par les dynasties 
régnantes ont contribué à donner à 1’épouse des droits assez étendus, à la 
faire même 1’égale du mari. 

Seulement il faut faire ici une distinction entre deux catégõries de 
íemmes mariées : 1’épouse ou femme de premier rang ịthê ou vợ cả) et les 
íemmes de second rang (thiếp ou vợ lẽ). Notons encore qu’une catégorie 
de íemmes non mariées fait partie de la íamille: celles des íemmes ser- 
vantes ou concubines (hầu) qui sont achetées et ne sont pas épousées. 
Elles peuvent devenir femme de second rang par un mariage régulier. 
Elles n'existent guère que dans les íamilles très aisées, principalement 
chez les hauts mandarins. 

La polygamie existe à 1'état de droit en pays annamite. Elle répond 
d’abord à 1’idéal de bonheur qui consiste à avoir beaucoup d'enfants. Elle 
a pour but la continuation de la souche. Lorsque 1'épouse est stérile, le 
mari prend une femme de second rang pour avoir des enfants. C'est 
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souvent 1'épouse stérile qui l'y invite. En second lieu la polygamie 
répond à une idée utilitaire économique surtout à la campagne. Les fem- 
mes de second rang constituent pour le mari des aides sủres et commodes. 
Certains propriétaires ont autant de íemmes de second rang qu’ils ont 
de íermes à exploiter. En troisième lieu la polygamie satisíait des idées de 
vanité: des mandarins, des notables inAuents sont íìers d’avoir plusieurs 
íemmes qui contribuent à accroítre leur importance, et leur épouse déjà 
âgée est également íìère d'être la première de toutes les íemmes. 

La polygamie est toujours pratiquée à la campagne, mais les idées con- 
ưaires venues de la ville gagnent de plus en plus. 

A la ville, dans les classes élevées et moyennes et même dans le peuple, 
la polygamie subit une très sérieuse atteinte sous rinữuence des idées occi- 
dentales, de la religion chrétienne, de 1’enseignement, des nécessités écono- 
miques, des conceptịons nouvelles sur la condition de la femme. La lec- 
ture des romans et le cinéma contribuent aussi beaucoup à modiber les 
sentiments et 1’idée que les époux se font du mariage, et tendent à donner 
à celui-ci le caractère d'une Union plus personnelle que íamiliale. Cette 
évolution est très proíonde et très rapide. 

Quoi qu'il en soit seule 1'épouse ou íemme de premier rang compte 
dans la íamille. Elle est 1'égale du mari {thê) tandis que la íemme de deu- 
xième rang est étymologiquement celle qu’on aịoute à la íamille (thiếp giá). 
Dans les cérémonies cultuelles 1’épouse occupe le même rang que son mari 
devant l’autel, le mari à gauche (place d'honneur), la femme à droite. Ou 
encore elle se prosterne immédiatement après son mari et à la même place 
que lui. Dans les íunérailles, anniversaires, cérémonies de íamille, 1'épouse 
prend part au même rang que son mari. 

Elle 'commande en chef la maison; on la dénomme d'ailleurs « nội- 
tirớngì) (maítresse de 1’intérieur). C’est presque toujours elle qui détient 
1'argent, gère les biens, règle les dépenses, perẹoit les revenus, encaisse 
les loyers, accomplit en un mot tous les actes d’administration. Elle a avec 
le mari les pouvoirs généraux d'éducation sur les eníants. En cas de 
désaccord entre les époux sur cette question d’éducation la volonté du 
xnari prédomine. 

Ce serait donc commettre une grave erreur que de croire à 1'asservisse- 
ment de 1’épouse, en comparant sa condition à celle de quelque servante 
docile, assujettie aux labeurs des plus pénibles et souvent maltraitée. 
L’épouse annamite aimée et estimée de son mari, aimée et respectée par 
ses eníants occupe au foyer íamilial une haute place, et elle 1’occupe très 
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dignement. Par son esprit d’économíe et ses grandes qualités de bonne 
ménagère elle fait la íortune de nombreuses íamilles et est la collabora- 
trice indispensable de 1’homme de ce pays, qui néglige certains soins 
du íoyer. 

. * . 

* * 

II ne peut y avoir qu’une seule épouse. Le nombre de íemmes de second 
rang est au contraire illimité. Dans les cérémonies íamiliales celles-ci sont 
classées au rang des eníants. De là vient que tous les eníants, même leurs 
prcpres eníants, les appellent du nom de « chị » (sceur aĩnée) ou du nom 
de «dì» (soeur cadette de la mère). L’épouse est considérée comme la mère 
de tous les eníants qui 1'appellent mẹ già (vénérable mère) ou đích mẫu 
(vraie mère). Les íemmes de second rang appellent 1’épouse bà cả (Madame 
première). Elles s’appellent entre elles par leur numéro d'ordre chị hai, chị ba 
(sceur Hai, soeur Ba). Elles sont subordonnées à 1'épouse. Alors que celle- 
ci a sa place à la table du mari, elles ne doivent pas s'y asseoir. 

Autreíois le mari pouvait choisir de sa propre autorité telle personne 
qui lui convenait pour en íaire une íemme de second rang. Aujourd’hui 
la loi exige expressément le consentement de Tépouse, la íemme de pre- 
mier rang. Mais auparavant, il était rare *que 1’épouse ne fut pas consultée. 
Et dans la pratique pour íaire régner 1’harmonie dans le ménage, le mari 
laisse presque toujours à la íemme le soin de lui choisir les thiếp. 

Par le mariage, 1'épouse et les íemmes de second rang sortent de leur 
propre íamille et entrent dans la íamille de leur mari. 

Les époux se doivent mutuellement aide, secours et assistance. Le mari 
doit protection à son épouse et à ses íemmes de second rang. L’épouse et 
les íemmes de second rang lui doivent Ẽdélité et obéissance. 

* * 

Quand le mari vient à mourir, le rôle important de la íemme devient 
plus net. En principe quand le mari est mort, la veuve doit rester avec 
ses eníants et elle dépend de son íìls aỉné. ồuivant la loi morale, la veuve 
ne doit pas se remarier. sinon on ne la considère pas comme une íemme 
vertueuse: elle est, dit-on, thầt tiết (perdre sa fidélité, sa vertu). La Cour 
d’Annam coníère des titres honoriíìques aux veuves Êdèles. 

Dans la pratique, c'est la veuve quỉ remplace le mari déíunt, elle élève 
et dirige ses eníants, elle dispose des biens de sa íamille. Si son íìls aĩné 
qui est en même temps tộc-trưởng de la íamille, est encore jeune, elle peut 
le remplacer dans le culte des ancêtres. Mais au moment de l’accomplisse- 
ment de la cérémonie elle est aidée par le írère de son mari. 
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Ainsi, en fait, le rôle de la femme est depuis longtemps beaucoup plus 
important que celui qui lui est accordé par les coutumes. Cependant si la 
veuve se remarie elle perd automatiquement tous ses droits sur ses eníants 
qui sont, dans ce cas, élevés par un des proches parents. 

La législation actuelle ne fait que consacrer ces pratiques en édictant, qu’en 
cas de décès du mari, la communauté est prolongée tant que 1’épouse veuve 
conserve le veuvage. La communauté est administrée et représentée par 
Tépouse veuve qui remplace son déíunt mari. 

L’épouse veuve, dit expressément le Code civil tonkinois, a tous les droits 
de puissance patemelle de son déíunt mari sur ses propres eníants mineurs 
et sur ceux des femmes de second rang. 

La femme a donc acquis aujourd'hui, comme on le voit, un statut juri- 
dique et social élevé. Ajoutons que suivant une disposition de la législation 
des Lê la fille aỉnée avait tous les droits et toutes les responsabilités devant 
la loi et la religion comme le fils aíné. Aujourd'hui, dans 1’Annam du Centre, 
quand un père meurt sans laisser d’héritier mâle, la coutume donne à la 
fille aĩnée le droit de garder le hương-hỏa pour rendre le culte aux ancêtres. 
L'adage « vô nam dụng nữ » — sans garẹon on emploie la íìlle — est une 
preuve íormelle de cette Qoutume.'Une disposition de HỔNG-Đức (1471) dit 
pour ce qui concerne le httững-hỏa que «lorsqu'il n'y aura pas de fils aỉné 
on se servữa de ỉa íĩlle aĩnée pour prendre soin des sacridces», vô trứâng 
nam dụng trường nữ thừa tự. 


§ 5. — Les eníants et le hưcrng-hỏa 

Les eníants et les petits-eníants qui vivent chez leurs grands-parents 
paternels sont sous la dépendance complète du chef de íamille. Ils doivent 
verser le produit de leur travail entre les mains de'leurs parents, mais en 
fait ceux-ci leur en abandonnent le plus souvent une partie. Les majeurs 
aussi bien que les mineurs sont soumis à leur autorité. Ils n’ont pas de 
capacité propre à moins qu'ils ne soient mariés et autorisés par leurs parents 
à vivre séparément bien qu'habitant sous le même toit. 

Les parents et les grands-parents ne sont pas responsables des engage- 
ments contractés par leurs eníants et leurs petits-eníants sans leur auto- 
risation. 

En ce qui concerne le droit de propriété, en principe, les mineurs ne 
possèdent rien personnellement. Les majeurs non mariés qui vivent sous le 
toit patriarcal ont la propriété de biens que leurs parents leur permettent 
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de posséder. Les majeurs qui ont un établissement séparé de celui de leurs 
parents ont un droit de propriété personnelle sur les biens qu'ils possèdent 
ou qu'ils acquièrent et qui sont distincts du patrimoine íamilial. Ils ont une 
pleine capacité. 

. * . 

* * 

La coutume ne fìxe pas d’une manière précise l’âge de la majorité. Quand 
on dit qu’à 20 ans le jeune homme prend le bonnet viril et qu’à 16 ans 
la ịeune íille prend 1 ’épingle à cheveux, on veut dire qu’ils sont devenus 
des adolescents accomplis. Mais ces âges ne sont pas ceux de la majorité 
de 1'homme et de la femme au point de vue de leur capacité civile. En 
réalité, c’est à l’âge de 18 ans.que le jeune homme commence à avoir des 
droits et des devoirs dans son village. 

C'est à cet âge qu’il prend part à la vie communale et qu’il paie rimpôt 
personnel. Les notables ne le laissent pas atteindre cet âge sans 1'appeler 
à supporter les charges communales: veilles, corvées, etc... Le jeune 
homme de 18 ans a en retour des avantages: participation aux íestins, place 
marquée sur la natte du đình, participation an partage des rizières com- 
munales. 

La législation actuelle íĩxe à 21 ans 1’âgede la majorité pour les individus 
de l'un et l’autre sexe. 

. * . 

* * 

Les eníants doivent respect et obéissance à leurs parents. Le Code des Lê 
punit les eníants et les petits-eníants qui entreront en contestation avec leur 
aĩeul, père, mère, ainsi que les épouses qui se rendront coupables de ces 
mêmes agissements envers les parents de leurs époux. 

Ils sont tenus envers eux à l’obligation alimentaire. La piété íỉliale leur 
interdit de les actionner en justice. Le Code Gia-Long énonce que les 
eníants doivent aussi cacher les íautes de leurs parents, sauf celles relatives 
aux crimes contre la sureté de 1’Etat. Cependant ils ont le droit de faire à 
leurs parents des représentations respectueuses lorsque les ordres de ces 
derniers sont excessiís ou abusiís. 

Les fils ne peuvent se séparer de leurs parents, ni momentanément, ni 
déíìnitivement sans leur consentement. Voyagent-ils, de même, ils doivcnt 
leur faire connaỉtre le lieu de leur voyage. 

Quand le père et la mère sont décédés, le devoir de piété íìliale n’en 
apparaĩt que plus grand et plus impérieux. Le père vivant, les íils suivent 
ses volontés, le père décédé, le fìls suit ses exemples. Pendant les trois ans 
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de deuil, veut la loi morale, le íìls pieux ne doit pas changer la voie tracée 
par son père. D'ailleurs le Code Gia-Long interdit íormellement pendant 
cette période le partage du patrimoine et la dissolution de la íamille collec- 
tive: les frères doivent vivre en outre en bonne intelligence entre eux, les 
aỉnés doivent aimer les cadets, et les cadets respecter les aĩnés. 

Au respect du deuil se rattache aussi 1'interdiction de contracter mariage 
durant la période de deuil. 

Les eníants doivent rendre le culte à leurs ancêtres. 

Et la coutume veut qu'ils aient une descendance mâle pour perpétuer la 
famille. La plus grande impiété est d’être sans postérité. De là découle 
robligation morale pour eux de se marier. 

Seulement les Slles ne sont pas négligées. On désire le garẹon pour 
avoir un successeur dans le culte des ancêtres. II est exagéré de dire que 
les Annamites n’ont des égards que pour les fìls. Les sexes sont égaux en 
droit, en devoirs, en affection. On relève seulement des distinctions dues à 
des institutions spéciales que la pratique a beaucoup atténuées dans bien 
des íamilles. 

Les írères et sceurs doivent le respect et l'obéissance à leurs aĩnés. Une 
fois établis, ils sont indépendants les uns des autres. Aux jours de íêtes 
anniversaires des proches parents déíunts, ils ont la coutume d'apporter des 
offrandes à l'aỉné, gardien de 1’autel des ancêtres, pour contribuer aux 
cérémonies cultuelles. Aucune obligation alimentaire n'existe entre írères 
et soeurs majeurs. Le írère aíné majeur et à déíaut de írères majeurs, la 
soeur aínée majeure, sont tenus de pourvoir à 1'entretien de leurs írères et 
soeurs mineurs. 

. * . 

* * 

L’adoption existe dans la coutume et elle est sanctionnée par la loi. 
Dans 1’adoption cultuelle, les personnes sans eníants qui désirent se créer 
une postérité peuvent élever un eníant appartenant à une íamille de leur 
souche. La coutumĩ reconnaít une autre sorte d'adoption qui a lieu soit 
par charité, soit par intérêt, soit par superstition. Une íamille aisée adopte 
un eníant en bas-âge contre versement d'une somme d’argent aux parents 
de cet eníant qui sont dans le besoin. Un créancier adopte l'enfant de son 
débiteur en âge de travailler et spéciíie dans le contrat que la somme prêtée 
ne produira pas d'intérêts, les Services de 1'eníant devant en tenir lieu. Ces 
eníants adoptiís peuvent être des eníants abandonnés qu'on a recueillis par 
pitié. Ils peuvent être ceux des amis qu’on élève pour fortifier les liens 
d'amitié. Par superstition on adopte quand on est riche un eníant d'une 
íamille nombreuse pour íaire passer dans la síenne une partie du bonheur de 
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l'autre. Paríois on adopte un eníant parce que le devin prétend que cela 
peut donner la santé aux siens propres ou qu'il pourra provoquer la nais- 
sance d'un garẹon dans la íamille. Dans les villages où il y a beaucoup de 
terrains à répartir, certaines íamilles adoptent plusieurs eníants pour avoir 
des parts de terrains plus nombreuses. 

Les íìlles peuvent être adoptées comme les garẹons. 

Les eníants adoptiís sont appelés con nuôi ou nghĩa-từ. 

L'adoptant doit pourvoir à la subsistance et à 1'entretien de 1’adopté. II 
doit traiter 1'adopté comme son propre enfant. 

. * . 

* * 

Le père peut disposer par testament du patrimoine íamilial, suivant sa 
libre volonté, sous réserve des droits de 1'épouse et sous réserve, s'il est 
héritier cultuel, de transmettre à 1'héritier cultuel, les biens de hưang-hỏa 
destinés à la perpétuation du culte des ancêtres. 

Cette part cultuelle appelée hưcmg-hồa, part de «1’encens et du feu », a 
touịours. existé et est toujours respectée en An-Nam. Le hĩTững-hồa est 
défini dans la législation actuelle comme la portion mobilière ou immobilière 
du patrimoine destinée à subvenir au culte d’une personne et de son 
conjoint et à celui de ses ascendants et ancêtres paternels. II se compose de 
tous biens susceptibles de produire un revenu aíĩecté à l'entretien du culte 
quelle que soit la religion du déíunt: rizières, mares, terrains, maisons, etc, 

La coutume distingue très souvent les biens de hưo-ng-hỏa de la maison 
de culte, từ-đường, dont rhéritier cultuel a la garde. Dans les familles peu 
aisées qui ne possèdent pas une maison de culte, c'est rhéritier cultuel, 
bénéíìciaire de la part de hương-hồa, qui assure le culte dans sa propre 
maison. Ce qui est indispensable pour la religion des ancêtres, c'est l'autel 
du culte qui, très souvent chez les pauvres, se réduit à fort peu de choses: 
une table, un brùle-paríum, une tablette du culte et des Aambeaux. Quand 
bien même le père ne laissait pas de bien de hvcơng-hỏa, ni une maison de 
culte, 1'héritier cultuel devrait entretenir cet autel, prélever sur ses gains 
les sommes suffisantes pour acheter 1’encens, le luminaire et les divers objets 
que nécessite la célébration des cérémonies cultuelles. 

On distingue deux sortes d’héritiers cultuels: 1’héritier naturel et l'héri- 
tier institué. L’héritiei est le propre íìls du défunt, đích từ ỉ ou à son déíunt, 
le petit-íìls de ce dernier, đích tôn. L’héritier institué se nomme thừa tự 
et l'acte d'institution ỉập tự. Quand il existe des eníants mâles nés de 
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plusieurs íemmes, le đích từ est l’aĩné des fĩls de 1'épouse quel que soit son 
âge. Si 1'épouse n'a aucun fìls, le terme đích tử s’applique en général au 
plus âgé des garẹons issus des íemmes de second rang. 

L’héritier cultuel a Tusuíruit du bien de hirững-hồa. II perẹoit les íruits 
naturels ou civils que peut produire ce bien et doit ịouir de celui-ci en bon 
père de íamille. Ainsi par exemple, il est tenu aux réparations d’entretien 
et même aux grosses réparations dans la limite des revenus du hương- 
hỗa. II a 1’obligation de mettre en valeur les íonds de terre de ce bien 
de culte. 

Les biens aữectés au htrcrng-hòa sont inaliénables et imprescriptibles. 
Touteíois rinaliénabilité et rimprescriptibilité cessent d’exister en ce qui 
concerne les biens de hưưng-hỏa constitués par les ascendants de la sixième 
génération et au delà, car dans la tradition annamite le culte est éteint pour 
ces ancêtres. En cas d’expropriation pour cause d’utilité publique, l’assemblée 
de la íamille fait choix d’un autre immeuble pour remplacer celui qui a été 
exproprié. 

En outre, 1’assemblée de íamille peut autoriser la vente ou 1’échange 
d’une partie de biens de hĩxơng-hỏa dans le cas où la maison de culte ou 
l’autel des ancêtres tombent en ruines, si la parenté n'a pas de ressources 
suílìsantes pour payer les réparations. II en est de même lorsqu’il s'agit de 
construire un monument sur le tombeau des parents ou des ancêtres. Elle 
peut aussi autoriser la vente ou 1’échange de ces biens lorsque ces ventes 
ou ces échanges sont avantageux pour le hương-hỏa. 


. * 

* * 

En dehors du hirơng-hỏa, il y a un autre bien cultuel, appelé kỵ điển 
qui est une part immobilière d’un patrimoine institué en vue de la célébra- 
tion des anniversaires íunèbres soit de 1'instituant lui-même, soit d’un 
membre de sa íamille. II est confié d’après la volonté de 1’instituant, soit 
à toute la parenté, soit à une seule branche, soit à une seule personne.. 

11 est encore à remarquer dans la tcadition íamiliale annamite que 
rinstitutíon d'une postérité par adoption n’est même pas indispensable 
pour assurer le repos des mânes dans l’autre monde par la célébration 
régulière des sacriíìces. C’est ainsi que les personnes riches sans eníants 
qui ne peuvent confier à un eníant adoptií le soin de célébrer leur culte 
posthume, préíèrent quelque fois s'en assurer le bénéíìce dans un temple 
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communal ou dans une pagode bouddhique au moyen de donations en 
nature ou en argent. Cette pratique s’appelle selon le cas, mua hậu đình, 
« acheter une descendance au temple communal», ou mua hậu chùa ,« acheter 
une descendance à la pagode». 

Le mua hậu đình consiste en une donation faite au village, à titre 
défìnitif, d’une somme d’argent assez élevée ou d'un certain nombre de 
mẫu de rizières. Argent ou rizières sont pris en charge au titre communal. 
En échange, le donateur a droit, de son vivant, à des présents aux fêtes 
du Nouvel An. Après sa mort, on élève dans le temple communal un autel 
sur lequel on place une pierre commémorant son nom, la nature de la 
donation et le jour de son anniversaire. A cet anniversaire et à certaines 
époques déterminées, les habitants du village doivent offrir à ses mânes 
des sacriíĩces dans les íormes fixées par les rites. 

Le mua hậu chùa consiste en une donation en nature ou en argent faite à 
une pagode. Les sacriíìces offerts dans les pagodes revêtant un caractère de 
grande simplicité, rinstitution de cette donation coũte bien meilleur marché 
que la première: une centairie de piastres ou quelques sào de rizières y 
suffisent. 

Cette -íondation peut encore être faite soit à un autre établissement 
religieux ou à une association religieuse quelconque, soit à un hameau, 
soit à un xóm, soit à un giáp. 

Cette manière de s’assurer un culte posthúme était déjà couramment 
pratiquée à 1’époque des Lê. Elle est sanctionnée aujourd’hui par le Code 
civil. 


§ 6. — Le cuỉte des ancêtres. 

L’élément le plus solide qui cimente les membres de la vaste íamille 
est le culte des ancêtres. Déjà du vivant de ses ascendants le fìls pieux leur 
voue un véritable culte. Comme son voisin le Chinois, il n'ose point se 
servir du siège réservé à son père; «il ne touche ni à ses vêtements, ni à 
ses couvertures, ni à sa natte, ni à son oreiller, ni à 1’escabeau où il s’appuie, 
il respecte spécialement son bâton et ses chaussures et ne se permet pas 
d’en approcher de trop près, il ne se permet pas de se servừ de son écuelle, 
de sa coupe, de son pot à eau..., il doit en sa présence marcher avec gravité..., 
s'abstenir de tousser, de bailler..., de se tenir sur un seul pied..., de mettre 
un par-dessus, même s'il fait froid..., de se gratter même s'il a des déman- 
geaisons..., de laisser paraítre la doublure de ses vêtements...)). 

Parmi les vingt-quatre cas đe piété íìliale, nhị thập tứ hiếu, qui soiỉt 
enseignés aúx jeunes annamites depuisdes temps.lointainson trouve l’exenj- 
ple du íĩls qui enterre vivant son eníant pour garder le peú de bon riz qu'il 
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possède à sa mère; de celui qui étend son corps chaud dans la rivière 
glacée, dans 1'espoir d'avoir des poissons dont étaient friands ses parents; 
de celui qui dort le torse nu le soir pour s'attirer tous les moustiques dans 
la pensée d'offrir à son père un sommeil tranquille, etc... 

* . 

* * 

Après leur mort, les ancêtres reẹoivent de leurs descendants un culte 
pieux. Ce culte est suivi par tous les Annamites, sans aucune espèce de 
contrainte, à quelque degré de la hiérarchie sociale qu'ils appartiennent. 
L'impiété la plus grave que puisse commettre un Ẽls est de manquer aux 
sacriíĩces rituels oíĩerts à ses ascendants. Les Annamites vénèrent les 
parents morts comme s'ils étaient vivants. Ils continuent après leur dispari- 
tion à les respecter et les aimer. 

Le culte des ancêtres n’est pas comme la religion des dieux. II est basé 
simplement sur la reconnaissance et le respect dus à ceux qui ont contribué 
à vous donner le jour, à vous élever, et vous éduquer. Le principe moral 
qui régit les relations entre les vivants dans la íamille continue, sans alté- 
ration, après la séparation de la mort. Le mort est simplement considéré 
comme ayant été obligé au terme d’une vie terrestre plus ou moins longue 
d'aller rejoindre les ancêtres disparus de la grande íamille. «Ce culte a 
pour but, écrit M. TrẦn -VĂN - CHtrcrNG, de rappeler aux vivants le sou- 
venir des morts, il nait de la morale quị ordonne la íidélité au souvenir et 
de rinstitution des rites qui est en Chine, au Service de cette morale ?...» 
«II puise, lit-on encore sous la plume de M. HỔ-đẮc-ĐiỂm, sa source dans 
la piété íìliale. Un íìls pieux doit toujours avoir présent à sa mémoire, 
pour ne pas être tenté de faire des choses répréhensibles, qui peuvent la 
souiller». 

Mais' ce íondement moral qui constitue la base du culte des ancêtres, 
«est souvent noyé dans les idées superstitieuses, surtout chez le peuple... 
Ce culte conserve encore toute sa pureté primứive dans les hautes classes 
sociales de 1’Annam, mais il devient chez le peuple une véritable religion, 
avec tout le cortège de superstitions et de croyances à des êtres divins à qui 
on demande aide et protection.» 


.* 

* * 

Quoi qu'il en soit chaque maison est un véritable temple consacré aux 
mânes des ancêtres ayant appartenu à la íamille. Du plus riche au plus 
pauvre, rAnnamite possède dans sa demeure une salle spéciale, la mieux 
placée, où est dressé l’autel des ancêtres. Dans les grandes íamilles le lieu de 
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culte occupe tout un bâtiment du centre richement décoré et garni. Au fond 
de la salle centrale se trouve un siège sculpté laqué de rouge et doré où 
sont les tablettes portant des inscriptions qui indiquent le nom, les titres 
de chaque déíunt, ainsi que son rang dans la íamille. Devant ce siège 
sont des objets de culte: brùle-paríums, chandeliers, vases à ũeurs et à 
baguettes d’encens, etc. Dans les íamilles pauvres, une petite table adossée 
à la paroi intérieure, occupe le centre de Tunique pièce de la paillote. Un 
bol garni de cendres servant de brũle-paríum symbolise 1’ancêtre disparu. 

* * 

Les cérémonies qui constituent ce culte rendu aux ancêtres commencent 
dès le décès. Elles s’espacent au fur et à mesure, deviennent annuelles après 
le deuil, et ont lieu à 1’unique jour d’anniversaire de la mort. 

Après le décès, constaté par rimmobilité de la mèche de moẽlle de 
jonc laissée sous les narines, on recouvre le visage du déíunt de trois 
íeuilles de papier superposées et d'un carré d'étoffe ou de soie rouge. On 
noue un mannequin avec un coupon de soie blanche ou à la rigueur de 
toile de coton blanc. II est censé représenter le corps du déíunt. On le 
dépose sur la poitrine du moribond. Un membre de la íamille monte sur 
le toit de la maison ẹt appelle par trois fois à haute voix le mort, par son 
nom et son prénom. L'âme du déíunt est considéré comme ayant ainsi 
pénétré dans ce mannequin de soie qui est désigné sous le nom de hồn- 
bạch ĩ$ị ậ, « soie de 1’âme ». 

On procède ensuite à la cérémonie de la première oíĩrande « phạn-hàm » 
ỆỊị "â": on prépare une poignấe de beau riz blanc et trois sapèques que l'on 
írotte pour les rendre brillantes. Les personnes riches peuvent employer des 
pièces en argent ou du métal précieux. L’héritier cultuel écarte les dents du 
déíunt et lui introduit dans la bouche le riz et les sapèques. Ce geste sym- 
bolise le dernier repas matériel du mort offerỊ par son descendant. 

Le corps est ensuite lavé au moyen d'un mouchoir blanc imbibé d’eau 
aromatique. Puis on le revêt de ses plus beaux habits en ayant eu soin d'en- 
lever les boutons en cuivre ou en or qui pourraient pénétrer dans les chairs, 
ce qui serait considéré comme une cause de malheur. On lui coupe également 
les ongles dans le même but. On lui entoure la tête d'un turban noir ou 
rouge. Le turban blanc n'est mis au mort que si ses père et mère lui sur- 
viyent afin qu’il porte, par anticipation, dans la tombe, le deuil de ses parents. 

Le corps une fois enveloppá dans le linceul, est mis en bière à une heure 
faste de íaẹon à ne pas porter malheur à la descendance -du mort. Le 
cercueil est ensuite déposé sur deux chevalets dans la salle centrale de la 
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maison. Une table est dressée sur le devant, avec un brùle-parfum, deux- 
bougies, des Aeurs, de l'eau, du béteL et à 1'arrière-plan le hồn-bạch. Aư 
milieu du cercueil on place un bol de riz avec un ceuf cuit à l'eau. 

. * . 

* * 

Le deuil est alors déclaré. Une cérémonie est faite devant la bière. Et 
les vêtements de deuil sont alors distribués aux membres de la íamille. 

La durée de deuil ainsi que la manière de le porter sont soigneusement 
réglées par le Code Gia-Long. Les vêtements que doit porter chacun ma- 
niíestent le degré de parenté et de douleur qui 1 ’attache au mort. 

Ainsi les eníants du déíunt portent la robe non ourlée pendarit trois. 
ans (effectivement 27 mòis). Leur vêtement est fait de l’étoffe de chanvre 
écru la plus grossière, les bords de 1 ’habit sur les côtés et le bord iníérieur 
ne sont pas ourlés. Le bord supérieur est cousu à 1’envers, la couture 
en dehors. Sur le dos, il y a une pièce appelée « pièce de íardeau », pour 
indiquer que la personne en deuil porte le fardeau de sa douleur et de ses 
regrets. Devant, à l'endroit du cceur, il y a une pièce appelée, comme le 
vêtement, thôi, pour montrer 'que les eníants pieux ont le cceur déíaillant 
sous le poids du chagrin. Le pantalon est également non ourlé et fait en 
étoíĩe grossière. Sur la tête, on porte une couronne en paille tenue par des 
mentonnières. Comme tour de reins, on emploie une corde, íormée de deux 
brins réunis et tordus ensemble, dont les deux bouts sont liés, eííìlochés 
et pendants. Les chaussures qu’on met aux pieds sont íaites d’une certaine 
herbe à tige creuse. Pour « bâton de pleurs », s’il s'agit du deuil du père, on 
emploie un bambou dont on prend les nceuds extérieurs comme emblèmes: 
le père est le «cỉel du fĩls» (créateur), le bambou est rond comme le ciel; 
le bambõu ne change pas pendant les quatre saisons de l'année, la douleur 
du íĩls qui pleure son père doit, de même, traverser le froid et le chaud sans. 
en être inAuencée. Pour le deuil de la mère, on emploie le bois de 1’arbre 
appelé đồng (vulgairement cây vông : érythrine) on donne par extension au 
mot đồng, nom de 1 ’arbre, le sens du mot đồng, ensemble; ce qui veut dire 
que le cceur du íìls met la mère au même rang que le père. A l’extérieur 
de ce bois il n'y a pas de nceuds; les nceuđs sont à 1 ’intérieur, on les 
considère comme 1 'emblème indiquant la conservation du souvenir dans le 
cceur. La moitié du bâton est taillée ronde, selon la forme du ciel, la moitié 
iníérieure est taillée carrée, selon la forme de la terre. Pour le bois comme 
pour le bambou, indiíĩéremment, la souche ou racine doit être en bas. La 
longueur du bâton doit être telle qu'il arrive à la hauteur du cceur; les pleurs 
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<d'un íĩls n’ont pas de nombre, son corps est malade, le bâton est 1’aide des 
tnalades, la maladie lui vient du coeur, c'est pourquoi la longueur du bâton 
est déterminée par la hauteur du coeur. 

Les autres membres de la íamille, írères, soeurs, petits-enfants, etc., 
portent des vêtements ourlés. La durée du deuil varie pour chacun d’une 
année à trois mois. 

Ainsi la mort d'une personne de la parenté fait aííìrmer les liens qui 
unissent tous les membres de la souche à tous les neuf degrés. La remise 
<les e£fets de deuil est íaite solennellement dans une cérémonie dite: lể 
thành-phạc. 

. * ... 

* * 

A partir de ce moraent des parents, des amis aíHuent avec des oíírandes 
en argent, cierges, alcool, ĩiz, cochon, boeuí, etc... On offre également des 
panneaux en soie blanche, ou jaune, ou verte, sur lesquels sont inscrits 
des louanges en caractères chinois à 1’adresse du mort. La íamille note 
Jes oữrandes reẹues en cette circonstance aíìn de pouvoir les rendre plus 
tard, toutes les fois qu'une occasion se présente: ce serait une grave oíĩense 
faite à la mémoire du mort si la íamille ne se coníormait pas à cette 
•coutume. 

Et jusqu'à l’enterrement, deux fois par jour on remplace le bol de riz 
et l'ceuf oíĩerts sur la bière. Dans les íamilles riches on offre tous les jours 
un sacriíìce. Et on laisse ainsi le déíunt dans la maison aussi longtemps 
que cela se peut afin de permettre aux descendants d’affirmer le plus 
possible leur attachement et leurs regrets. 

Pour mieux le montrer encore, le jour de l’enterrement les íìlles, les 
brus et les íemmes du déíunt s'étendent sur le sol, en travers du chemin 
■où doit passer le cercueil. . 

. * . 

* * 

Le corbillard est une espèce de dais, íermé par des riches tentures 
en soíe brodée; les brancards aíĩectent la íorme des dragons. Au Tonkin, 
en couvre souvent le cercueil, à la place du dais, d'une maison en papier 
richement décorée qu'on brữlera après rinhumation pour qu'elle puisse 
servir au mort. En Cochinchine, des maisons de pompes íunèbres louent 
pour la circonstance de magnifiques et énormes voitures. Les Annamites 
trouvent dans cette occasion un dernier moyen de maniíester leur piété 
íìliale. Aussi y ont-ils mis beaucoup d’argent et de soins. Paríois il y a là 
.matière à de grands gaspillages de temps et de ressources familiales. 



62 


LA CIVILISATION ANNAMITE 


Au cours de 1'inhumation, un lettré en vue achève par un léger coup 
de pinceau de donner à la tablette qui porte 1’inscription des noms et titres 
du défurit, une consécration publique. Désormais cette tablette représente 
le mort. Ec la terre finit de combler la fosse mortuaire. 

On dépose la tablette sur char de 1'âme, linh-xa, qui ne porte jusque 
là que le hồn bạch (la soie de l’âme). Et après avoir offert le sacriíìce 
du tkành-phần (de rinhumation terminée) et celui du phản khốc (des 
pleurs du retour) on retourne à la maison en procession. Et la tablette 
avec derrière elle le hổn bạch est déposée sur un autel qui est dressé 
à côté de l’autel des ancêtres. Si le déíunt est de la branche cadette et 
n'a pas encore d'autel, cette table de culte occupe alors le centre de la 
maison. 

Lả, les eníants voyánt que le corps du déíunt est retourné à la terre 
et, ne sachant pas où l’âme est allée, sont remplis de douleur et de 
trouble à ce souvenir. Ils accomplissent alors la cérémonie de la paix du 
cceur, tế ngu, (en un ou trois sacriỷìces) après laquelle on va enterrer la 
«soie de l'âme», hồn bạch, au pied de la tombe ou dans un endroit con- 
venable. 


* * 

Le chef de íamille à partir de ce jour brule journellement sur 1'autel 
des baguettes d'encens. Une lumière y est entretenuè en permanence. On 
y offre un repas tous les jours, et pendant les 21 jours, et dans les íamilles 
riches les 49 jours; une cérémonie a lieu tous les sept ịours. Au 50 e jour 
on fait une cérémonie à la pagode pour aider 1’âme du déíunt dans le 
passage de l’enfer. Au I00 e jour, on fait une cérémonie après laquelle 
le deuil prend fin pour les parents éloignés. 

Au píemier anniversaừe a lieu la cérémonie du tiều-tưừng, à 1’issue de 
laquelle on brúle une partie des effets de deuil. Le second anniversaire, 
appelé đại-ttrừng, clôt la période de deuil. La tablette du déíunt est alors 
portée dans l'autel des ancêtres. Les eníants gardent touteíois le turban 
blanc encore trois mois. Ce qui porte ainsi le grand deuil à 27 mois. 

A partir de la troisième année après le décès, une cérémonie a lieu 
tous les ans devant l'autel des ancêtres. Elle consiste en un somptueux 
repas, servis sur les autels. On brũle également à cette occasion des papiers 
votiís représentant des barres d'or et d’argent; on y ajoute aujourd’hui 
des monnaies en papier et même des imitations de papier-monnaie. Cette 
cérémonie dure deux jours pendant lesquels tous les parents et amis sont 
invités. 
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En dehors du jour d'anniversaire, le culte des ancêtres est célébré aux 
premiers ịours de l’an. Vers le milieu de la dernière nuit de l’année, au 
milieu des détonations des pétards, on offre un sacriũce sur 1'autel íamilial. 
De 1’encens est brủlé au milieu des cierges allumés pour accueillir les 
ancêtres, « rước ông bà ông vải», qui reviennent s’installer au foyer. Et 
pendant toute cette fête du Têt des repas leur sont servis tous les jours. 
Puis au 3 e ou au 7 e et, dans certaines íamilles, au I5 e jour, on procède à 
la cérémonie dite « tiễn ông bà ông vải » pour reconduire les ancêtres. 

Au cours de l’année, d'autres circonstances, paríois nombreuses, peuvent 
servir au culte dỉs déíunts. A 1’occasion de la naissance et surtout à celle 
du mariage d’un membre de la íamille, aux fêtes de longévité, lễ thọ, 
célébré quand un parent atteint la 7 e décade, on iníorme solennellement 
les ancêtres. 

On les iníorme également quand on vient de recevoir un haut grade 
universitaire ou d'obtenir un titre de mandarinat. On se tourne ainsi lors 
de chaque événement heureux vers les ancêtres pour leur témoigner une 
nouvelle preuve de reconnaissance. 

Mais la rnaniíestation la plus touchante de cette piété íìliale est la céré- 
monie du phẩn hoàng (ou huỳnh) ou cérémonie d’incinération de la copie, 
sur papier jaune, du Brevet royal de grade de mandarinat coníéré aux 
parents déíunts d'un mandarin. Voici à ce sujet ce que M. LÊ-QUANG- 
PHircrc a écrit dans le Bulletin des Amis du Vieux Huê (1930) : « Lorsque 
•le íìls est titulaire d'un grade de mandarinat supérieur (à partir du 4 e 
degré pour les grades civils, et du 3 e degré pour les grades militaires), 
les parents vivants du déíunt ont droit, par íaveur spéciale de 1'Empereur, 
à un grade de mandarinat honoriíìque civil ou militaire immédiatement 
iníérieur de deux classes à celui du fils. 

«Si les parents sont vivants, on célèbre le sanh-phong, cérémonie éga- 
lement solennelle, mais n'ayant d’autre rite que celui qui préside d'ordi- 
naire à toute cérémonie organisée pour la réception et la proclamation 
d'un édit royal. 

«La cérémonie du phần huỳnh, au contraire, revêt le caractère d’une 
fête religieuse émouvante où les mânes des parents sont x pieusement évo- 
qués pour entendre lecture du Brevet royal et recevoir leur titre de 
mandarinat. J'ai assisté à plusieurs cérémonies du phần huỳnh et partout, 
dans chaque íamille, j'ai senti les mêmes battements de cceur, la même 
communion de sentiments et de pensées, la même atmosphère de croyances 
douces et sincères où se plait 1’âme ạnnamite. 
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«C'est le plus heureux événement dans la íamille, auquel participent 
tous les parents, amis et alliés; c'est le moment le plus doux pour les 
eníants, surtout pour celui dont le titre ouvre aux parents le droit à un 
grade de mandarinat, de penser que par cette consécration quasi-oíỉicielle, 
les mânes de leurs parents vont être íiers et contents d'eux, c’est l'occasion 
rare où, dans la maison de culte, la íamille réunie au complet verse des 
larmes de joie, en se rẹmémorant et se racontant les choses passées, dans 
le souvenir de ses chers ancêtres. Cette cérémonie est le plus bel hommage 
de reconnaissance et de piété qu'un fils puisse rendre aux mânes de ses 
parents, elle est en même temps, la seule joie, le seul honneur qu'un 
membre puisse apporter à sa íarnille, dont il est lui-même la joie, l'hon- 
neur, le « fĩls aimé, quý từ .» 

* 

* * 

Ainsi les ancêtres restent touịours intimement liés à la íamiìle vivante. 
Cependant, selon la judicieuse remarque du Père Cadière, chez le peuple 
ordinaire beaucoup plus que dans la haute société, la présence des ancê- 
tres au sein du foyer domestíque n’est pas un état purement passií. Ces 
déíunts agissent. «Ordinairement, leur inAuence s'exerce pour le bien 
des membres vivants de la íamille: c’est lorsque ces derniers s’acquittent 
ponctuellement des obligations que leur dicte la piété íĩliale. Alors, les 
ancêtres, munis, aux jours rituels, de tout ce dont ils ont besoin, heureux, 
tranquille, font sentir leur présence en répandant toutes sortes de bieníaits 
sur leurs descendants. Mais si ceux-ci ont choisi un emplacement déíec- 
tueux pour la tombe, s’ils oublient de faire des oiĩrandes obligatoires ou 
s’ils s'exécutent chichement, les ancêtres se vengent, ou mieux, ils punis- 
sent les coupables, et il faut, suivant les indications du géomancien ou du 
sorcier, déplacer les ossements, faire un sacriíìte expiatoire en 1'honneur 
de tel õu tel des ancêtres mécontents ). 

Mais il ne faut pas prehdre à la lettre ces «besoins» des ancêtres, 
et se croire obligé de leur offrir, en conséquence, des mets précieux, 
de leur brũler beaucoup de ces barres votives d’or et d'argent. C'est 
plutôt, au fond, la maníère d’accomplir les rịtes exigés dans le culte des 
ancêtres. C’est la réalisation du geste avec la plus grande sincérité de 
cceur. D’ailleurs, on l’a vu, quand le déíunt possède une petite íortune, 
il laisse toujours un bien spécial, le hương-hồa, pour 1'entretien de son 
culte. 

Des parents, en tout cas, répètent souvent de leur vivant à leurs en- 
fants qu’ils ne réclameront dans leur vie d’outre-tombe qu'un bol d'eau 
claire et une chique de bétel. Mais que cette petite offrande soit toujours 
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faite et que la valeur en soit agrandie par la pureté d’âme de ceux qui 
la font. II faut en d’autres terihes que les enfants se comportent en Ẽls 
pieux. Et le íìls pieux dans la conception annamite n'est pas du tout celui 
qui offre le plus qu’il peut maíériellement à ses parents, mais bien celui 
qui se conduit en honnête homme, qui est un bon sujet, un bon đisciple, 
un bon époux, un bon père, un bon camarade. Ce dont les ancêtres ont 
besoin, ce n’est pas la matière qui entretient le corps des vivants, c'est 
bien, que leur nom, leur âme ne soient point souillés par l'attitude in- 
digne d'un de leurs descendants proches ou lointains. 

Quoi qu’il en soit la présence des ancêtres au milieu des vivants est 
conẹue comme réelle. Et cette réalité est acceptée sans discussion par tous. 
« Le sino-annamite, écrit M. Chu”0”NG, trouve tout naturel de croire que 
les morts vivent, invisibles, près des vivants. Cette croyance ne vient pas 
chez lui d’un acte de foi, du besoin d'espérer ou de celui d'expliquer le 
mystère de la vie ; ce n’est pas une simple conviction irraisonnée, naissant 
d'un besoin du cceur et de 1’esprit; c'est une véritable certitude qui s’im- 
pose à lui avec 1’évidence des réalités visibles et tangibles. Les parents 
qu’il a perdus, il les a revus en rêve; peut-être même a-t-il vu des appa- 
ritions; il connaĩt les íncorporations... De tels spectacles sont íréquents 
au pays d’Annam: la croyance à la survie ne s’impose donc pas comme 
objet de foi, elle est aceptée comme le résultat visible et contrôlable d’une 
Science expérimentale ị elle n'a donc rien de surnaturel, ni de mystérieux: 
on croit que les disparus vivent près des vivants, comme on croit à la 
lumière du soleil ou à la pesanteur du plomb...» 

. * . 

* * 

Le culte des ancêtres ainsi conẹu est un solide lien qui attache les' 
membres de la íamille, vivants et morts, les uns aux autres. Le jour de 
la mort ce lien se maniíeste par le port du deuil qui est minutieusement 
réglé pour rendre concordants les signes vestimentaires et les douleurs 
plus ou moins grandes du cceur de chaque partie de la parenté. 

Aux jours d'anniversaire comme aux diíĩérentes fêtes, les membres de 
toutes les branches se réunissent au temple ancestral, nhà thờ. Quand le 
hộ «clan», est grand, quand chaque branche du họ, le nhà íorme déjà 
une íamille importante avec ses eníants mariés et s’établissant à part, en 
possédant elle aussi son autel des ancêtres, ce sont les seules occasions 
pour la grande íamille de se revoir devant une image commune ou des 
titres d’honneur communs. C'est au cours de ces réunions íermées, mais 
viviíìées par le sang, que les aíĩections naturelles se rétablissent ou se 
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fortifient. C'est pourquoi il faut étudier le culte des ancêtres dans le cadre 
de la íamille. u en constitue un ciment naturel. Aussi ne doit-on pas 
le considérer comme une religion dans le sens restreint de ce mot et l'ana- 
lyser en même temps que le bouddhisme . 

. * . 

* * 

A ce culte devant l’autel il faut rattacher celui des tombeaux. Les tom- 
beaux sont pieusement entretenus jusqu'à l’extinction de la íamille. Ils 
constituent des biens^íamiliaux: aucun membre de la parenté n’a le droit 
de les déplacer ou simplement d’y toucher sans le consentement de tous. 
Deux fois par an on en fait la toilette: des trous de rats ou d’anguilles 
sont inspectés et bouchés; 1’herbe y est replantée. S'il y a des détériora- 
tions importantes on doit avertir tout de suite la íamille; et au printemps 
ou à 1 'hiver prochains on procède solennellement à une réparation. 

Trois ou quatre ans après rinhumation on fait une exhumation pour 
laver les os du déíunt et les réunir dans un petit cercueil que l'on enterre 
dans un autre endroit. En même temps qu'on réduit ainsi des 2/3 la 
place occupée par chaque tombe, on donne plus de propreté aux restes 
de 1 'ancêtre disparu. 

La protection des tombes est garantie par la loi. En An-Nam les tombes 
constituent des propriétés sacrées. On leur voue un respect profond. Sul- 
vant une expression annamite, la garde des tombeaux des ancêtres est 
faite non seulement ịalousement mais avec plus de soins que pour n'im- 
porte quels autres objets précieux. La pratique veut en outre que celui 
qui vend une propriété où ses morts sont enterrés conserve un droit de 
servitude pour l’entretien des tombes. D’ailleurs, en terre d’An-Nam on 
ne reíuse ịamais un coin de son champ pour 1 ’inhumation de la dépouille 
d'autrui; même quand celui qui le demande n’est pas du même village ni 
de la même province. Et rien non plus n’est exigé de la íamille du défunt, 
sinon un droit minime à verser à la caisse communale quand on est un 
étranger. 

. * . 

* * 

La famille est la base de la société annamite. Sa force réside dans 
la piété íìliale. 

Manquer à la piété ôliale, bất-hiếu, était considáré comme l'un des six 
crimes atroces. Bất-hiếu désigne le fait de porter une accusation ou de 
proíérer des injures contre son aĩeul, son aỉeule, son père ou sa mère, ou 
contre l'aĩeul ou 1 ’aĩeụle, le père ou la mère de 1 'époux, de désobéir aux 
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instructions et aux ordres de son père ou de sa mère; de ne pas subvenừ 
convenablement aux besoins de ces mêmes parents, de se marier pendant 
le deuil du père ou de la mère, de se réjouir, de porter d'autres vêtements 
que ceux du deuil et de se livrer aux plaisirs; d'apprendre la mort de son 
aĩeul, de son aĩeule, de son père ou de sa mère et de la cacher sans prendre 
le deuil, ou encore de déclarer íaussement qu’on se trouve en deuil de 
1 'aĩeul, de 1 'aĩeule, du père ou de la mère. 

La piété íìliale est un ciment qui lie étroitement les membres du clan. 

Devant la coutume le chef de la íamille est responsable de tous les 
actes des membres de son groupe. Les grands írères doivent surveiller 
les petits. Les parents et aĩnés qui n'avaient pas prodigué des conseils aux 
ịeunes coupables étaient punis par la loi. Quand le chef de íamille avait 
commis un crirae, ses enfants étaient vendus comme esclaves. Celui qui 
commettait le crime de haute trahison et de lèse-majesté voyait toute sa 
famille punie collectivement. Paríois la condamnation s'étendait même à 
la íamille de sa femme et à celle de sa mère. 

Mais, par contre, la loi protégeait aussi la íamille. Par exemple, un 
condamné à mort dont les parents qui avaient déjà plus de 70 ans et 
n'avaient pas d’autres enfants, était grâcié pour être mis en mesure d'en- 
tretenir ses parents. Quand un homme était condamné au bannissement, 
la loi obligeait son épouse et ses íemmes de second rang à le suivre pour 
ne pas briser une íamille; les parents et les eníants du condamné restaient 
libres de le suivre ou non. 

Pour bien déíendre l'autorité de la íamille et du chef de famille la loi 
édicte des règles extrêmement sévères. Par exemple, celui qui írappe, ou 
insulte, ou cherche à tuer ses parents et ses grands-parents, celle qui írappe, 
ou insulte, ou cherche à tuer ses parents, ses grands-parents ainsi que 
ceux de son mari, qui assassine son époux, sont punis de mort. . 

La loi réprime légèrement les íautes du père et írappe sévèrement celle 
du íils. Le parricide était puni de la mort lente et la simple préméditation 
de ce crime amène la décapitation du coupable. Le meurtre d'un enfant 
par son ascendant est puni, si la mort a été la suite d’un châtiment mérité, 
de IOO coups de bầton auxquels s'ajoute un an de travail de corvée si 
l'enfant a été tué sans motif légitime. Lorsque, dans 1'espèce, il s'agit d’un 
eníant qui a contracté 1 'habitude de 1 ’insubordination, le père excusé par 
la loi, n’encourt pas de condamnation. 

Ceux qui partagent 1'héritage du vivant de leurs parents qui n'entre- 
tiennent pas leurs vieux père eí mère, qui se marient et vivent dans la 
débauche au moment du grand deuil sont considérés comme ayant manqué 
au devoir de piété íìliale. 
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. * . 

* * 

Aussi grâce à la protection sévère de la loi et rintervention puissante 
de la coutume, la íamille joue dans la société un rồle extrêmement impor- 
tant. L’individu n’est rien. II n'est qu’une partie infime de la íamille et 
se laisse íacilement absorber. Au milieu de cette situation, rindividu 
n'arrive pas à maniíester ses qualités et ses passions. On est complètement 
submergé dans le sein du íoyer. 

Mais depuis un certain temps, l’An-Nam a subi, au moins dans les 
milieux citadins, proíondément l’influence européenne. Au point de vue 
économique, avec le développement de 1’industrie, de nombreuses usines 
se créent dans les villes et y attirent beaucoup de travailleurs qui jusqu’ici 
n’ont travaillé que dans le sein de leur íamille. Des íemmes et des jeunes 
íìlles qui n’avaient connu que les travauxde ménage ou des champs doivent 
aujourd’hui abandonner leur chambre, leur cuisine, et leur village pour 
aller travailler comme salariées dans les villes. De nombreux individus 
vont chercher du riz dans les régions minières lointaines de 1’arrière-pa.ys 
et même au Laos. D’autres émigrent jusque dans le Sud pour exploiter 
quelques lopins de terre, ou se íaire employer comme ouvriers dans les 
plantations des hauts plateaux. C'est pourquoi la grande íamille peu à peu 
se disloque et il se íorme de plus en plus de petites íamilles vivant souvent 
bien loin du centre ancestral, et de faẹon dispersée. Le chef de la parenté 
n'a plus aucun contrôle sur le clan. Dans de nombreuses íamilles, il n'y 
a plus, comme auơeíois, de ces grandes réunions à l’occasion d’anniver- 
saires íunèbres d’ancêtres proches. Pis encore, le registre généalogique 
disparaĩt dans beaucoup de milieux. 

En même temps que la vie devient plus chère et que les sentiments 
se raíĩinent pour ce qui concerne le droit de 1’individu, la polygamie 
tend à être de plus en plus rare. Et nous avons eu l'occasion de dire que 
dans certains milieux elle est sujette à de ịustes railleries. 

A la campagne on prend de plus en plus 1 'habitude d’envoyer les 
eníants dans les écoles des grands centres. 

Aỉnés comme cadets quittent ainsi très jeunes leur milieu et cela pendant 
de nombreuses années, coupées seulement par les mois de vacances qui 
sont courtes. L’autorité paternelle ne peut donc s'exercer là qu’avec beau- 
cóup moins de force qu’autrefois. Depuis quelques décades des eníants 
sont même allés en France continuer leurs études. Après de longues 
absences de quatre ou cinq ans, paríois même dix ou quinze ans, beaucoup 
hésitent à rentrer. Certains ont peur de retomber dans leur milieu et dans 
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leur íamille qu’ils imaginent si loin d’eux. L’autorité du père ne peut plus 
dans certains cas s'exercer. Quand 1 'étudiant revient avec une épouse 
d'Europe, que de difficultés surgissent dans le sein du íoyer ancestral! 
Certaines situations sont mêmes restées insolubles. 

De plus avec le développement de rinstruction, la morale et les mceurs ont 
peu à peu subi rinũuence des habitudes européennes. Des jeunes gens et des 
jeunes íìlles émettent des doutes vis-à-vis des anciennes institutions íamiliales. 

Beaucoup de conceptions de la vieille íamille, telles que celles concer- 
nant la séparation des sexes (nam nữ hữu biệt), la considération des 
garẹons, le mépris des Êlles dans certains milieux, la nécessité du concu- 
binage en cas de stérilité de 1’épouse, rinstitution de rhéritier cultuel, 
la forme du culte des ancêtres même, sous l'influence de la pensée 
occidentale et de la religion chrétienne ont provoqué chez nos jeunes gens 
des réactíons diíĩérentes de celles de leurs aínés. 

Aujourd’hui, surtout dans les villes, nous voyons souvent le problème 
de la famille se poser sous cette forme grave et dangereuse de la lutte 
entre les parents et les eníants, du divorce qui est entré dans les moeurs 
et provoqué, la plupart du temps, par 1’attitude des époux, de 1'évasion des 
jeunes gens et de jeunes filles de leur íamille, des suicides des filles et 
des garẹons maltraités par leurs parents ou de ịeunes íemmes par leurs 
belles-mères. Les journaux relatent souvent de ces faits qui témoignent 
d'une évolution très rapide de la notion de íamille en An-Nam. Dans 
les romans et les contes qui ont été publiés ces dernières années, un grand 
nombre traitent de ces problèmes. De jeunes écrivains se sont même 
déclarés les déíenseurs de la nouvelle íamille. Des discussions paríois 
violentes se sont produites dans l’opinion publique du pays. De toute 
part on sent le rôle éminent que 1'école pourra jouer dans 1'évolụtion de 
la íamille qui est la pièce maĩtresse de nos institutions. 
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LECTURE 

La piétẻ ỉìlỉaỉe : hỉẽu 

Le grand devoir de chaque membre de la ỉamille et principalement les eníants, 
c’est la hữu, la piété Ẽliale, ou, plutôt la piété íamiliale, ce sentỉment puissant qui 
relie les eníants aux pàres et tous ỉes membres de ỉa íamille entre eux. Le plus grand 
crime que puisse commettre un eníant, c'est de tnanquer de piété filiale. Or, les mora- 
listes de rantiquité et les commentateurs modernes sont d’accord pour affirmer que 
la hiều, la piété íiliale, est une vertu générale, qui embrasse toutes les vertus, régit tous 
ỉes actesde l'homme. Mạnh-TỬ (Mencius), le vieux phílosophe chinois, a déclaré que 
«le devoir envers des parents est le íondement de tous les autres ». Par conséquent les 
devoirs envers notre personne rentrent dans raccomplissement de la piété Sliale: 
Nous devons nous períectionner, intellectuellement et moralement, pour honorer nos 
parents et améliorer le corps, 1 ’âme, la vie qu'ils nous ont donnés. Les devoirs envers 
le prochain, envers les supérieurs, envers les égaux, envers les iníérieurs, tous nos 
devoirs d’état sont également englobés dans le charap de la piété íìliale. IC Ce serait être 
dẻpourvu de piété Ẽliale, dit un vieux recueil de morale chinoise, que de ne pas être 
loyal envers le Souverain, de manquer de bonne foi envers ses amis, de manquer de 
bravoure sur le champ de bataille». En tout et partout, nous devons être dignes de DOS 
parents, nous devons faire honneur à nos parents ; nous ne devons commettre aucun 
acte qui puisse déshonorer notre íamille. Voilà 1 ’enseignement qui est donné aux 
eníants dans la íamille annamite. Ce grand précepte est inculqué de vive voix, ì un 
moment ou à 1 'autre, les occasions sont norabrpuses de le donner. Mais 1 'enseignement 
est surtout d’ordre pratique, c'est un enseignement d’expérience, donné par les faits 
que l’enfant voit autour de lui par les mille signes qui témoignent de la solide organi- 
sation, de la puissance, de la dignité, de la noblesse de la íamille dont il a 1'honneur de 
íaire partie. 


p. Cadiềre, La /amille et ỉa religion en pays annamừe, p- 412-413- 
(Extrait du B. A. V.H, 1930.) 
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LA COMMUNE : LÀNG 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que la íamille constitue la 
base de notre société. Ses membres íorment un groupement compact 
autour du chef de íamille. II est vraisemblable qu'à 1 'origine un certain 
nombre de íamilles s’étaient réunies pour exploiter en commun une terre. 
Puis elles se sont organisées pour se déíendre et lutter contre les voisins et 
probablement contre le pouvoir de la íéodalité ou de l’Etat, ou tout au 
moins contre les cheữeries locales. Ces organisations, suivant leur impor- 
tance ou leur origine économique, portent le nom de làng ou xã ou thôn, 
trại, ấp trang, phưừng. Elles comportent une poỹttlation de 4 à 500 
habitants en moyenne; il y en a pourtant qui en còmptent plus de 5 . 000 , 
d’autres, par contre, s’arrêtent autour d'une centaine seulement. 

La commune peut être définie comme la réunion de plusieurs íamilles 
groupées en une seule agglomération ou séparées en plusieurs. Elle n'est 
pas seulement íormée de ceux qui 1 ’habitent mais elle comprend avec eux 
tous ceux qui en sont originaires et qui peuvent paríaitement n’y venir 
qu'une ou deux fois pendant leur vie. Mais ils y ont des tombeaux de 
leurs ancêtres, le temple íamilial tenu par un membre de leur «clan». En 
tout cas, il est toujours honorable pour un Annamite d’avoir un village 
d’origine en province. Sinon on est désigné par le terme presque méprisant 
aux yeux des villageois, ngirời tứ xứ, gens des quatre coins du monde. 
Avec les íacilités de déplacement, les gens peuvent aller íaire souche 
ailleurs, mais ils se réclament toujours de leur village, payent rimpôt 
personnel dans leur village, contribuent aux charges communales même 
quand ils ne participent pas aux avantages matériels, y font’ inscrire leurs 
eníants et petits-eníants, tâchent d'y posséder tout au moins une portion 
de riỹères, quitte à 1'abandonner aux parents pauvres. Beaucoup cherchent 
même à y ménager un coin, ne serait-ce que la plus humble des paillotes, 
pour y installer l'autel de leurs ancêtres. 

§ 1. — Fondation de ỉa commune 

II y a des villages qui n’ont été íondés que par une íamille aidée d'un 
certain nombre de travailleurs. Le village ainsi íormé pouvait exploiter 
les terres incultes qui se trouvaient autour du noyau Central et s'étendait 
peu à peu. II s’organisait suivant le modèle des autres communes. 
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Quand le chiffre de la population augmente, la commune peut demander 
au pouvoir cenưal rautorisation d'en íonder une autre. Cette demande est 
appelée xin biệt triện ,«séparation du cachet». Souvent même les communes 
n’ont qu'une quantité de rizières limitée, aussi quand il n’y en a plus 
suíĩìsamment pour entretenir toute la population devenue trop nombreuse, 
des individus sont obligés d'aller trouver ailleurs de nouvelles terres. Ils 
demandent en leur nom et au nom de ceux qui veulent les suivre, le droit 
d'occuper les terrains en íriche, pour y íonder une commune nouvelle, en 
s'engageant à payer 1’impôt íoncier après une certaine période de 
déửichement. 


, * 

* * 

L'Etat avait 1'habitude de íavoriser ces déírichements pour étendre le 
domaine de la natịp^ Au XVIII e siècle, la Cour de Huê fut dans ses 
nouvelles terres cochinchinoises extrêmement íacile et coulante sur la íaẹon 
de gouverner le peuple. Le but Principal était de faire cultiver et d’attacher 
au sol la population neuve qui s’y Ẽxait. II fut permis aux habitants de 
telle province d'empiéter sur le territoire de telle autre et réciproquement. 
On laissa les nouveaux colons libres de leurs mouvements et traváiller la 
terre là où il leur convenait le mieux. Le peuple eut donc 1’entière liberté 
de déíricher ce que bon lui semblait et d’établir ses demeures et ses 
nouvelles rizières, en íondant ses villages aux lieux choisis par lui-même. 
Chacun put à son gré choisir les lieux bas et humides pour y créer de 
vastes et belles rizières, ou bien se íìxer sur les lieux élevés et y établir les 
rizières sèches. Les lots de terre étant choisis, il suỄBsait d'en exprimer le 
désir au mandarin pour en devenir les propriétaiies. On ne mesurait pas 
le terrain quand on le concédait. On ne prenait pas davantage en note s'il 
était de bonne ou mauvaise qualité. Chacun payait 1'impôt selon 1'étendue 
du sol qu'il possédait et pouvait à son gré se servir du grand ou petit hộc 
{picul) quand il payait son impồt en nature. On suivait en cela les anciens 
règlements appliqués ailleurs sans y porter une grande attention. 

Les choses ne íurent réglées qu'à partir du règne de Gia-Long, au 
début du XIX e siècle. 

Même déjà avant son avènement, le íutur Gia-Long, quand il eut 
reconquis vers les dernières années du XVIII 6 siècle la Cochinchine, fìt 
créer immédiatement de nouveaux villages pour mettre en valeur les terres. 
Tous, depuis les soldats jusqu'au deinier pauvre durent travailler la rizière. 
On recruta les gens d'autres régions pour venir exploiter le sol. Ces 
engagés appelés điền-tốt (soldats de la rizière) íurent placés sous la direction 
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des mandarins connus sous le nom de quan-điền tuẫn qui leur donnèrent 
à chacun une part de terre en íriche, du bétail et des Instruments agricoles. 
Le remboursement des frais se íìt en nature, par le versement d'une 
quantité de paddy aux époques des récoltes. Pour exploiter les régions 
reculées aux abords des íorêts et des montagnes, on organisa des troupes 
de dồn-âiền, đồn-điền đội, afin de constituer des íermes agricoles appelées 
đồn-điền. Ceux de la population qui avaient pu recruter plus de dix 
hommes étaient nommés cai trại, chef de ferme, et exemptés de 1'impôt 
personnel et des corvées. 

Dans la suite, sous tous les règnes il y eut une politique de déírichement 
et de peuplement nouveau. On encourageait les íondateurs des nouvelles 
communes par toutes sortes de mesures. Sous le règne de Tự-Đức, en la 
I7 e année (1864), pour íavoriser les personnes qui recruteront des habitants 
pour aller íormer des hameaux et des villages et mettre en culture les 
terrains incultes, il est établi que celui qui aura recruté un groupe de vingt 
ou trente personnes et déíriché de 40 à 50 mẫu de rizières sera exempté 
à vie du Service militaire et des corvées; pour un groupe de 40 à 50 colons 
et environ cent mẫu de rizières déírichées, il sera promu au grade du 9 e 
degré 2 e classe du mandarinat ; pour un groupe de cent colons déírichant 
deux cents mẩu de rizières, il sera promu à la I re classe du 9 e degré. II sera 
élevé aux diverses classes supérieures du mandarinat proportionnellement 
au nombre de cultivateurs recrutés et de mẫu de rizières déírichées. Si 
après une période de trois ans et après avoir été récompensé, le íondateur 
ne s'applique plus à ses travaux agricoles au point que le nombre de colons 
diminue et les rizières soient abandonnées, il devra être puni de la 
bastonnade et dépouillé de ses titres honoribques. Les íonctionnaires des 
provinces, les phú et les huyện qui n’auront pas su les encourager ni les 
diriger, seront également punis. 

Une autre Ordonnance. du même souverain prévoit un système de 
récompenses pour les íonctionnaires qui auront íavorisé le déírichement 
des terres et 1'établissement des communes dans les marches militaires des 
montagnes et dans les colonies agricoles, dinh-điền des deltas, ainsi qu’à 
ceux qui auront réussi à l’aide de leurs propres deniers 3 recruter des 
cultivateurs pour íaire déĩricher des terres incultes et à créer de la sorte 
une province, un phủ, un huyện ou un châu. Après leur mort, on disposera 
d'une certaine étendue de rizières pour leur culte, et leurs fìls et petits-fils 
seront admis à jouir du bénéíìce des titres héréditaires. Si après 1 'obtention 
des récompenses, le nombre de cultivateurs vient à diminuer et que des 
terres sont abandonnées, ils seront punis et rétrogradés. S’ils n'arrivent 
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pas au bout d’un certain délai à stimuler les colons, ils seront destitués et 
réduits à la condỉtion de lính ỉệ, satellites, aux ordres du Service qu'ils ont 
dirigé. 

Suivant une autre ordonnance de Tự-Đức, celui qui a exploité vingt 
mẫu de rizières et recruté dix inscrits peut être autorisé à íonder un nouveau 
village. Les délais relatiís à rimposition des terres nouvellement cultivées 
courent à partir du jour de la demande de concession. Trois ans après 
cette đate, Oíì commencera à percevoir 1’impôt sur les terres cultivées, 
coníormément aux règlements. 

C'est ainsi qu’au Tonkin, dans les lais de mer de Ninh-bình, Thái-bình, 
Nam-định et les terres incultes de Quảng-yên, Hải-dương sous le règne de 
Minh-Mạng, on nommait des mandarins pour surveiller les exploitations 
agricoles de dinh-điền. L'un des meilleurs d’entre eux, NguyỄn-công-TeÚ", 
a réussi en 1828 à créer dans les bancs de Tiền, Tiền-châu, 18.970 mẫu de 
ri^ières. II y a établi 2.350 inscrits, íondant ainsi plus de IOO communes 
grandes et petites, íormant aujourd'hui les sept cantons du huyện de Tiền- 
hải de la province actuelle de Thái-blnh. II a créé en outre près de dix 
communes dans le huyện de Giao-thủy, province de Nam-định. Dans le 
Ninh-bìnk, il a íondé plus de 30 communes avec 1.260 inscrits, mettant en 
valeur 14.600 mẫu de riýères: c'est actuellement le huyện de Kim-sơn. 

Tout le Sud-Annam et toute la Cochinchine ont été exploités suivant 
la méthode des colonies agricoles, dinh-điền, et également par celle des 
colonies militaires, đồn-điền, où des cultivateurs étaient fixés au sol et 
enrôlés comme soldats volontaires, après les heureux efforts de Gia-Long 
comme on a vu plus haut. Ainsi, par exemple, l’application pratique la 
plus étendue des đổn-điển en Cochinchine remonte au milieu du règne de 
1 'empereur Minh-Mạng. Et le plus ancien des đồn-điền date sans doute 
de 1830. 

Sous le règne de Tự-Đức, le mandarin NGUYÊN-TRi-PmrcrNG se mit 
à íormer le réseau de colonies militaires qui couvraient la Cochinchine au 
milieu du XIX e siècle. Lorsque 1 'ceuvre atteignit son entier développement 
et 1’apogée de sa puissance, elle comporta 24 régiments, répartis dans les 
cinq provinces, et pouvant íournir, au premier appel, plus de dix mille 
hommes armés et exercés. Ces colonies íurent dispersées par l'amiral DE 
Lagrandière, gouverneur de la Cochinchine, en 1867, et assimilées aux 
autres villages du territoire. Leurs anciens chefs militaires íurent transíormés 
en notables. 
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En tout cas, dans ces íondations de communes en Annam, on recrutait 
toujours les nouveaux habitants parmi les milieux pauvres. A ceux-là 
étaient adịoints au fur et à mesure, suivant les cas, des condamnés au 
bannissement, des soldats, des prisonniers de guerre, des vagabonds, etc. 
Tous les désaxés de la population civile trouvaient là, une fois bien 
encadrés, le moyen de travailler librement, de s'améliorer et de redevenir 
bons sujets dans leurs nouveaux milieux. L’Administration grâciait tous les 
condamnés qui avaient pu au bout de trois ans déíricher trois ou cinq mẫư 
de terrain. Les rizières déírichées appartenaient à ceux qui les avaient 
exploitées. Après trois ans ils devaient, suivant les règlements, payer les 
impôts. Tous ces habitants, colons libres, anciens condamnés, devaient 
s’organiser en communes. 

. * . 

* * 

Cependant, ce ne sont là que des íormes récentes de la création des 
communes. La plupart des villages annamites du Tonkin et du Nord- 
Annam ont existé depuis des temps immémoriaux. II est souvent impossible 
de dire quand et comment ils ont été créés. Beaucoup de leurs íondateurs 
sont devenus aujourd'hui des íìgures de légende. L’étude des traditions 
locales, des annales de íamille, de la toponymie éclairera peut-être un jour 
rhistoire de ces communes annamites. 

Des documents ểcrits probants concernant les villages sont extrêmement 
rares. Le climat et les guerres ont concouru à les détruire. Des écrits des 
siècles passés, il ne subsiste que peu de chose. 

II existe en tout cas dans le pays un grand nombre de stèles inscrites, 
qui ne remontent pas généralement très haut; les plus anciennes ne datent 
pas d’avant le XIII e siècle. L'Ecole Franẹaise d’Extrême-Orient possède 
déjà une vingtaine de mille d'estampages de stèles. Le dépouillement sera 
sans nul doute d’une grande utilité pour 1'histoire de la paysannerie anna- 
mite. Les monuments existants ne sont jamais très anciens: beaucoup ont 
été remaniés au XVIII e siècle, surtout au XIXS siècle. Mais leur étude 
pourra certainement révéler des íaits précis. 

. * . 

* He 

Chaque commune porte un nom en caractères qui sont des termes 
purement littéraires, symboles de bonne augure, comme par exemple, au 
Tonkin, dans la province de Hà-đông : Nhấn-mỹ, Beauté humaine, Phá- 
mỹ, Riche et beau, Vạn-phúc, Dix-mille bonheurs, Xuân-tầo, Printemps 
précoce, Yên-thọ, Tranquillité et longévité, Nghĩa-đô, Cité du devoir, etc. 
II en est de même généralement en Annam du Centre et en Cochinchine. 
Citons par exemple, pour la province de Phú-yên: Mỹ-thịrih, Beauté et 
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prospérité, Phước-mỹ, Bonheur et beauté; celle de Bình-định: Vĩnh-pkú, 
Richesse éterneUe, Xuân-cảnh, Aspect printanier; celle de Thả-đầu-một: 
Phú-cường, Richesse et puissance, Phá-hòa, Richesse et harmonie; celle 
de Rạch-giá : Long-mỹ, Beauté impériale, Phước-long, Dragon du bonheur, 
An-hòa, Paix et harmonie, etc. Mais dans ces régions du Sud, il y a des 
villages qui n'ont pas de noms en caractères chinois et qui ne sont dẻsignés 
que par des noms d’origine locale, cham ou khmèr. 

Au Tonkin, beaucoup de villages ont à côté de leur nom oíEciel, un 
nom vulgaire, généralement en un seul mot. Ces noms vulgaires présentent 
paríois une ressemblance phonétique évidente avec les noms correspondants 
en chinois, comme par exemple: Lả est le nom du village de Kỉm-lữ (huyện 
de Thanh-trì, province de Hà-đông), Đồng celui de Kim-bồng (phủ de 
ứng-hòa, Hà-đồng), Cầu-cặy celui de Kiều-kỵ (phủ de Gia-lâm, province 
de Bắc-ninh), Duối celui de Khôn-duy (huyện de Chưo-ng-mỹ, province 
de Hà-đông), etc. D'autres ont la même signiíication que l'un des caractères 
qui désignent la commune en question: Chói est 1 ’appellation vulgaire de 
Lưu-xá (huyện de Đan-phượng, Hà-đông), Đình-gừng celle de Khương- 
hạ (h.:yện de Thanh-trì, Hà-đông), Vàng celle de Hoàng-trung (huyện de 
Phú-xuyên, Hà-đông), etc.; les mots chói, gừng, vàng ont respectivement 
la même signihcation que ỉwu, khưứng, hoàng. Par contre, il y a des noms 
vulgaires qui ne semblent pas avoir de relation avec les noms oííìciels; 
ainsi par exemple, dans la province de Hà-đông, Ngăm est le surnom du 
village de Kim-bôỉ (phủ de Mỹ-đức), Mọc celui de Hạ-đình (huyện de 
Thanh-tri), Côi celui de Hoàng-hạ (huyện de Phú-xuyên); dans le Bẳc-ninh, 
Dâu celui de Đạo-chăn (huyện de Võ-giàng), dans le Thái-rguyên, Bương 
celui de Phú-yên (huyện de Yên-phong), etc. 


§ 2 . — Organisation de ỉa commune 

La commune est une grande force de la société annamite. Elle constitue 
une organisation administrative autonome dans le sein de la nation. « Phép 
vua thua ỉệ làng, la loi du souverain cède à la coutume du village »Ị tel est 
le dicton annamite qui donne une idée exacte de l’autonomie communale. 
Vis-à-vis de l'Etat la commune doit payer 1 ’impôt personnel et 1 'impôt 
íoncier, s'acquitter des corvées. Elle règle par contre toutes ses affaires 
intérieures. L’Administration n'y intervient qu'en cas de contestation des 
membres de la communauté. Mais dans toute intervention de l’Etat, il faut 
que radministrateur mette beaucoup de patience. Sinon il lui serait 
immédiatement répliqué par 1’inertie villageoise, telle qu'on peut deviner 
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dans cet autre dicton: « Quan có cần nhưng dân chưa vội, quan có vội quan 
lội quan đi, le mandarin est peut-être diligent, mais le peuple n’est pas 
encore pressé, si le mandarin est pressé, qu’il se mette à la nage et 
continue sa route <>. 


1°) Les biens communaux 

Le territoire de la commune, au point de vue íòncier, se divise en 
propriétés particulières tư-điền (rizières privées), tư-thổ (terrains privés) et 
en terres communales công-điền (rizières communales), công-thồ (terrains 
communáux). Ces dernières qui sont inaliénables et imprescriptibles, 
proviennent d’un fonds commun attaché au village depuis des temps 
immémoriaux par l'Etat. A ce fonds primitií s’ajoutent les terres affectées 
aux pagodes, celles acquises à titre onéreux par -les deniers communs ou 
par donation avec ou sans charges de rendre un culte au íòndateur. A côté 
de ces công-điền công-thổ nous trouvons dans certains endroits dès terres 
du domaine privé du village qui sont inscrites sous le nom de bển-thôn- 
điền et de bổn-thôn-thổ. Elles ont été achetées à des particuliers sur les 
fonds communs du village ou d'une subdivision administrative de ce 
dernier. 

Le village, en dehors de ses rizières communales, qui sont réparties 
entre to us les inscrits, et dont le carạctère inaliénable était absolu, possédait 
des rizières constituées spécialement pour chaque catégorie de dépenses. 
Ainsi, on avait des rizières de militaires, ruộng lính, affectées au Service 
d’assistance des íamilles des tirailleurs et gardes indigènes. On avait des 
rizières de veilleurs ruộng tuần, à répartir aux veilleurs quand ils étaient 
spécialisés ou quand le Service de veille, au lieu d'être fait par tous à 
tour de rôle, était assuré par des volontaires. 

En outre, chaque catégorie de dépenses était assurée au moyen de 
revenus de rizières spécialement constituées pour être affectées à ces objets 
à l'exclusion de tous autres: rizières des études, ruộng học, pour encourager 
le travail intellectuel; rizières des vieillards, ruộng lão, pour 1'assistance des 
gens âgés, pauvres ou iníìrmes; rizières des pains de riz, ruộng oản, pour ỉa 
íourniture des pains de riz nécessaires aux sacriíĩces rituels de l'année, 
rizières ex-voto, ruộng mã, pour payer les objets votiís nécessaires à 
certaines cérémonies, etc... 

La commune a ainsi des biens propres. Ces biens sont administrés par 
les notables. Les công-điền et les công-thổ doivent être répartis tous les 
trois ou six ans entre les habitants inscrits, c’est-à-dire entre ceux qui 
participent au paiement de 1 ’impôt personnel. Ce partage est basé sur la 
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quantité đe charges que supporte chaque individu et non, comme le voulait 
le principe à l'origine, sur une répartition égale entre tous. Les autorités 
du village pour ce faire ont ạouvent soins d’attribuer ces biens communaux 
à di£férentes cérémonies de culte ou à d’autres aíĩectations. L’acceptation 
d'une quote-part communale entraỉne la plupart du temps-paecomplissement 
d'une certaine charge. Une partie du moins est attribuée aux inscrits à tour 
de rôle pour les aider à payer leur impôt personnel. 

Les terres communales doivent en principe jouer un rôle politique et 
social important. 

Sans biens communaux, les communes ne peuvent, dans beaucoup de 
cas, exister dans l'état actuel de rorganisation villageoise. Aucune íonction 
de la commune n'est, comme on le verra, en principe, rémunérée sur un 
fonds fìxe. Le fruit de ces biens, ainsi que l'attribution de l'usufruit d’une 
certaine partie de ce patrimoine à certaines charges, permettent de faire 
marcher les aíĩaires de la comnmnauté. 

La constiíution de ces biens communaux a encore un rôle social: elle 
permet au village de venir en aide aux vieillards, aux iníìrmes, aux veuves 
et aux eníants pauvres. 


2 °) La hiérarchié communale 

Un des problèmes les plus importants qui se posent dans la commune 
est celui de la réglementation de la hiérarchie des classes. On se dispute à 
prix d’argent et d’influence les places supérieures au đình dans les fêtes 
comme dans les réunions délibératives. Des dicrons reAètent bien cet état 
d’esprit, tel celui-ci: « Một miếng giữa làng bằng sàng só bềp, un morceau 
au miliéu du village vaut un grand plateau dans le coin de sa cuisine», ou 
encore: « Miếng thịt làng sàng thịt mua, un morceau qui vient du village 
vaut un grand plateau de viande qu'on achète (au marché)». 

Or, il n’y a rien dans l'organisation de la commune de plus varié que les 
coutumes qui président à 1 'établissement de la hiérarchie des classes. Chaque 
village a sa faẹon de régler cette hiérarchie de ses membres. Touteíois deux 
prinripales coutumes peuvent être dégagées,entre lesquelles il y a de multiples 
combinaisons. La première consiste dans le classement des habitants en cinq 
catégories dont chacune a ses devoừs, ses obligations et ses privilèges. On 
appelle cette coutume vương tước ou droit humain, car elle coníère le 
pouvoir communal à ceux qui tiennent leur dignité du roi. La seconde porte 
le nom de thiên-tước ou droit divin, elle donne le pouvoir aux vieillards. 
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Dans les communes soumises à la coutume dite de droit humain, la 
première classe des habitants comprend les gens titrés et qualiíìés en vertu 
d’une Ordonnance royale, c’est-à-dire les raandarins du I er au 9® degré. La 
seule possession du Brevet royal classe son bénéíìciaire dans la première 
catégorie, mais il ne peut jouir des privilèges attachés à son rang social 
dans la commune qu'après avoir offert un sacrifice au génie tutélaire du 
village, cérémonie au cours de laquelle est lu à haute voix en présence de 
tous les habitants le texte de son Brevet et qu'après avoir donné un 
banquet populaừe à tous les inscrits ou tout au moins à tous les notables. 
Cette double íormalité s'appelle lễ khao vọng. 

La deuxième classe comprend les vieillards au-dessus de soixante ans; 
ils sont exemptés de toutes charges, de tous les impôts de la commune et 
de toutes cotisations dans les íestins publics. Ils doivent faire une oíĩrande 
de coq, de riz gluant, d'alcool de riz, de bétel au đình, et parfois verser 
une somme d’argent de 3 à 5 piastres à la caisse communale. 

La troisième classe est celle des kỳ-mục composée de tous les agents 
administratiís du village, lý-trưởng, phó-lý, chánh-tồng, phó-tổng, anciens 
ou en exercice. Ils sont exempíés de toutes charges, corvées ou redevances 
comm ìnales. 

La quatrième classe est celle des Ttr-văn; ce sont des lettrés qui n'ont 
pas de Brevets royaux mais qui possèdent certains titres universitaires. On 
y fait entrer également dans certains villages les bieníaiteurs de la 
commune, c’est-à-dire ceux qui ont acheté leur titre pour verser une somme 
d’argent indispensable aux travaux publics. 

La cinquième est celle des hoàng-đinh, qui sont tous les autres inscrits 
du village. II faut distinguer dans cette classe deux catégories: 1°) ceux 
qui ont de 18 à 48 ans; ils sont astreints à toutes les charges et à toutes 
les corvées communales, ils doivent répondre à toute réquisition pour 
l'exécution de travaux communaux, transports oíĩìciels, etc., assister et 
servir, dans les festins publics, les convives de rang supérieur; 2°) ceux 
qui ont de 49 à 59 ans; ils sont exemptés de la moitié des corvées. Toute- 
fois les limites de ces âges ne sont pas les mêmes pour tous les villages. 

Dans les communes dites de droit divin, le classement est déterminé par 
l'âge des habitants, sans considération des grades et des dignités commu- 
nales. Le premier de la hiérarchie communale est tout simplement le doyen 
d’âge. On distingue une classe de vénérables supérieurs qui ont, plus de 70 
ans, une classe de vénérables moyens qui oní; de 60 à 69 ans et une classe 
de vénérables iníérieurs qui ont de 55 à 59 ans. Dans la dernière classe 
entrent tous les inscrits qui sont au-dessous de 55 ans. 
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Voilà, grosso-modo, les deux principales classiíications des habitants de 
la commune annamite. Cependant dans beaucoup de villages, on cherche 
une combinaison savante des diữérentes catégories. II y a de nombreuses 
communes qui comptent jusqu’à II ou 12 classes où entrent sui van t, un 
ordre à la fois de droit divin et de droit humain, les gens qui possèdent un 
Brevet royal plus ou moins important et ceux qui ont un âge plus ou 
moins avancé. 


3 °) Les inscrits à la commune 

En outre, la population de la commune se divisait en deux classes; les 
gens inscrits sur les rôles de rimpôt personnel, nội-tịch, ou dân-bộ en 
Cochinchine, et les gens non inscrits ngoại-tịch qui ne payent pas de 
contributions personnelles parce qu'ils sont considérés comme trop pauvres. 
Seuls les nội-tịch pouvaient participer aux affaires communales et au partage 
des biens communaux. 

Au XIX e siècle les inscrits aux rôles communaux sont divisés en trois 
catégories: 1°) les hommes âgés de 20 à 55 ans, íormant la classe des 
tráng hạng (robustes) supportent 1 ’impôt complet, le Service militaire et la 
corvée; 2°) les hommes exemptés du Service militaire et de la corvée, mais 
astreints à ỉa demi-taxe personnelle, c’est-à-dire les jeunes gens de 18 à 
20 ans ( dân đinh hạng ou hoàng đinh), les courriers et satellites des phủ ou 
huyện (miễn giao hạng) et les hommes de 55 à 6o ans (lão hạng) ou atteints 
d’infìrmités récentes ( tàng tật hạng) ; 3°) les habitants exemptés de la con- 
tribution personnelle par suite d’indigence, d'infìrmités, ou en vertu de 
leurs íonctions; cette catégorie comprend: les vieillards au-dessus de 6o 
ans ( lão nhiêu hạng), les dignitaires et tous les íonctionnaires nommés 
par un Brevet royal ( chức sắc hạng) et enfin tous les employés infé- 
rieurs de radministration ( miễn sai hạng). 

Depuis ces dernières années, après divers tâtonnements, d’abord en 
Cochinchine, ensuite au Tonkin et en Annam du Centre, de proíondes 
réíormes ont été íaites dans la répartition de la contribution personnelle. 
En Cochinchine, on va à grand pas vers un équitable impôt sur le revenu. 
II en est de même, mais assez timidement, dans les deux autres pays. 
L’impôt personnel y est calculé sur des bases nouvelles où entrent en ligne 
de compte la propriété íoncière, les traitements publics et les salaires. Les 
inscrits qui ne possèdent rien payent maintenant une piastre au Tonkin et 
o $ 6o en Annam. Les propríétaires payent jusqu’à 300 piastres par an au 
Tonkin et davantage même en Annam du Centre et en Cochinchine. 
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Les vieillards de plus de 60 ans ne sont plus exemptés s’ils ont des biens. 
Aucune exemption n’est plus accordée aux titulaires de Brevets royaux de 
quelque grade qu’ils soient et aux fonctionnaires des Services publics. 

4°) Administration de la commune 

Aux yeux de rAdministration, la commune est une personnalité, elle 
a une individualité. Dans les aíĩaires publiques, 1 'Etat ne connaĩt que la 
commune et ne distingue pas rindividu. Par exemple, pour 1 ’impôt per- 
sonnel, PAdministration íìxe pour chaque village un chiíĩre déterminé. Le 
village fait lui-même la répartition entre ses membres à sa íaẹon. II im- 
porte seulement qu’il verse le montant exigé. Le plus souvent les affaires 
communales sont réglées encore par le village lui-même. L'Administra- 
tion n'y intervient que très rarement. 

La commune peut être considérée comme un petit Etat gouverné par 
un Conseil de notables composé de chức sắc, lauréats des concours litté- 
raires, bénéíìciaừes d’un grade de mandarinat ( phẩm hàm), cheís et cheís- 
adjoints anciens ou nouveaux du village et du canton, vieillards. Les 
aữaires qui ont été délibérées par ce Conseil sont exécutées par les agents 
de la commune. 

A la tête de ces agents d’exécution il y a les tiên thứ chi, les deux 
premiers notables, qui sont le plus souvent đes mandarins retraités, des 
lauréats au concours, des gens pourvus du plus haut grade de manda- 
rinat ou à déíaut, le notable le plus âgé. Pratiquement ils peuvent décider 
pour toutes les aữaires. On a recours à leur conseil dans le village. Mais 
le plus souvent aussi, les tiên thứ chỉ, en raison de leur âge, ne s'occu- 
pent que des aíĩaires importantes. Pour les aữaires ordinaires, c’est le 
Conseil des notables qui délibère et décide. 

En Cochinchine, parmi les -notables il y a le hương-cà, homme inAuent, 
patronnant le village auprès des autorités dans les circonstances diíĩìciles, 
le hương chủ, généralement très considéré pour son grand âge et sa 
íortune, le hương-lễ, homme instruit, présidant aux cérémonies et íêtes, 
le hương-văn, lettré chargé de choisir et de composer les invocations au 
génie et les sentences d'ornementation. 

Le Conseil des notables a besoin dans beaucoup d'affaires, et surtout 
dans ses rapports avec l'Etat, d’avoir des représentants. Aussi élit-il par- 
mi les inscrits possédant des garanties morales et de íortune, un lỷ- 
trường (ou xã-trưởng) et un ou deux phó-lý (ou phó-xã), chef et chefs- 
adịoints du village, qui jouent le véritable rôle d’agents administratiís. 
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Leurs élections doivent être ratiíìées par rAdministration provinciale. Les 
phó-lý sont responsables de la police du village. Quant au lý-trưừng, 
il est le véritable représentant de la commune accrédité auprès de l'Ad- 
ministration: aussi il en reẹoit toutes les Communications de quelque 
nature qu’elles soient, et il est responsable des ordres non exécutés; de son 
côté, il transmet à l'Etat les requêtes de ses concitoyens, après y avoir mis 
son cachet pour en légaỉiser les signatures. Dans la commune, il est l'agent 
exécutií le plus important. 11 lève 1'impôt; procède à la répartition des 
biens communaux; revêt de son cachet les actes de vente ou de nantisse- 
ment de rũières. II est chargé, avec le phó-ỉý, de veiller à la sécurité 
publique, dresse tous les rapports oííiciels sur les délits ou íaits graves 
qui se produisent à rintérieur du village, tels que meurtre, incendie, ou- 
verture de jeux prohibés, contrebande, brigandage, etc... 

Au-dessous de ces agents, il y a encore les xã-tuần ou trưứng-tuần 
gardes-champêtres qui font la police le jour et des veilles la nuit avec 
quelques aides appelés tuần-đinh. Ils sont ìesponsables du moindre vol 
commis, de nuit ou de jour, soit à 1’intérieur du village, soit dans les 
champs. Lorsque la moisson commence à mùrir, leur tầche devient très 
diữicile, ỉls doivent redoubler de vigilance pour écarter les. maraudeurs. 
C’est alors qu’ils font des rondes continuelles et qu’ils correspondent 
entre eux aux Sons prolongés et souvent répétés de la corne ou de la 
conque. 

Aucune de ces íonctions n’est rétribuée. Cependant dans toutes les 
communes on lève une petite taxe en argent ou en nature sur les récoltes 
et les bétails pour donner aux veilleurs. Aux ỉý-trường ou pkó-lý il est 
d’usage d'accorder une parcelle de riaières communalesou paríois même 
une somme d’argent s'élevant à 50 ou IOO piastres par an. 

. * . 

* * 

En examinant bien l’organisation du village on voit qu'au sommet il 
y a les tiên thứ chỉ qui, à cause de leur grand âge ou de leur haute 
situation sociale, ne veulent plus s’occuper eíĩectivement des aíĩaires de 
la commune; ils laissent toutes les prérogatives aux autres notables. Au 
bas de la hiérarchie administrative il y a les lý-dịch, agents administratiís, 
qui ne sont, le plus souvent, que des domestiques, des subalternes des 
notables inAuents. Entre ces deux extrêmes, on trouve un certain nombre 
de notables qui se disputent à grands coups de procès et de traíìcs d'in- 
Auence, les quelques avantages qu’il y a dans le village. Les gens riches 
souvent se lient par des mariages pour accaparer toutes les prérogatives. 
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Parmi les notables un ou deux des plus autoritaires, à cause de la si- 
tuation de leur íortune, de leurs relations ou de leur force physique, cher- 
chent à exercer leur tyrannie derrière la barrière de bambous à 1’insu de 
rAdministration. Certains villages sont devenus de véritables fìefs des 
notables inAuents, et souvent aussi sans réelle éducation. 

Ce danger a depuis longtemps été révélé. Aussi a-t-on cherché à le 
supprimer. II a déterminé en outre ces dernières décades dans l'opi- 
nion publique un vaste mouvement de réíorme communale. En Annam 
du Centre des projets de réíormes sont mis sérieusement à l’étude. Au 
Tonkin et en Cochinchine, rAdministration a réalisé plusieurs améliora- 
tions. 

Voici en quoi consistent ces réíormes. Au Tonkin, la commune anna- 
mite est organisée par 1 ’arrêté du Résident supérieur du 12 aoùt 1921, 
modifié dans certains détails par 1’arrêté du 26 íévrier 1927 et celui du 
27 mai 1932. Ces arrêtés visent deux buts : organisation du Conseil 
communal et institution d’un budget. 

Le Conseil administratií communal est composé de membres désignés 
sous le nom de tộc-biều et qui sont au nombre de 4 au minimum et 
20 au maximum. Ne pourront être élus tộc-biều que les hommes âgés 
de 25 ans au moins, possédant des biens dans le village et n'ayant 
jamais été condamnés à une peine privative d’un quelconque des droits 
civiques. Sont électeurs tous les hommes âgés de 18 ans au moins et 
n'ayant jamais été condamnés dans les mêmes conditions que les candi- 
dats eux-mêmes. En règle générale, le nombre de représentants de chaque 
village est de 4 par centaine d’électeurs. Toute íraction supplémentaire de 
25 électeurs donne droit à un tộc-biều jusqu’à concurrence de . 20. Le 
Conseil est renouvelé en bloc tous les six ans, mais les tộc-biều sont 
indéAniment rééligibles. 

Le Conseil est chargé d'une íaẹon générale, de l'administration de la 
commune, de l’exécution de tous les Services communaux et des ordres 
ou instructions de 1’autorité. II établit les règlements communaux, ie 
budget communal, fixe la répartition des impôts et diverses taxes reve- 
nant à l’Etat ou au budget communal, la gestion des biens communaux 
'et, d’une manière générale, 1’exécution des règlements de police, notam- 
ment en ce qui concerne la contrebande, les jeux et les réunions illicites. 
La contestation en matière civile et commerciale pourront être portées 
devant le Conseil communal ou, si la coutume le prévoit, devant certains 
membres spécialement désignés à cet effet. Le Conseil communal peut 
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désigner un groupe comprenant 2 ou 3 de ses membres à qui sera attri- 
bué le pouvoir d’infỉiger des amendes variant de 0$ OI à une piastre au 
maximum, pour íautes commises par les habiựnts. 

Le Conseil des tộc-biều choisit dans son sein un président qui prend 
le titre de chánh-hương-hội et un vice-président qui prend celui de 
phỏ-hưững-hội. Le Conseil administratií s’adjoint pour ses délibérations 
du lý-trư&ng ou des phó-lý en íonctions. II désigne soit dans son sein, 
soit en dehors de ses membres un trésorier qui prend le titre de thủ- 
qnỹ et un secrétaire qui prend celui de thư-ký. Ces íonctions ne peuvent 
être exercées ni par le lý-trư&ng ni par le phó-lý ou le chef de veilleurs. 
Le thư-kỷ, s’il est pris en dehors du Conseil, aura au moins 21 ans, le 
thả-quỹ dans les mêmes conditions, au moins 30 ans. Ces íonctions de 
chánh et phó-hương-hội d’une part, celle de thả-quỹ et de thư-ký 
d’autre part, ne peuvent être exercées simultanément par le père et le 
Ẽls, le beau-père et le gendre ou les írères consanguins. Le secrétaire et 
le trésorier choisis en dehors du Conseil assistent à ses séances et parti- 
cipent à ses délibérations. 

A partữ de 1927, 1 ’Administiation a en outre institué un Conseil des 
notables, hội-đồng kỳ-mục, qui doit jouer le rôle de conseiller à côté du 
Conseil administratif communal. 

Ce Conseil est présidé par celui de ses membres ayant le rang de 
préséance le plus élevé. II donne obligatoirement son avis sur les déci- 
sions prises par le Conseil des tộc-biều intéressant les íinances et la 
réglementation communales et sur celles concernant les rites et les cou- 
tumes du village. Le projet du budget lui est soumis après son appro- 
bation par le Conseil adminisưatií communal. II en est de même du 
budget éxécuté, émargé par le thả-quỹ. 

Lorsqu’il y a divergence de vues entre les deux Conseils la question 
est soumise à nouveau au Conseil administratií communal. Si, après 
cette deuxième consultation le Conseil administratií ne se rallie pas à 
l'avis exposé par le Conseil des kỳ-mục la question est portée, par l’in- 
termédiaire des autorités mandarinales, qui expriment leur avis, devant 
le résident de la province qui statue. 

L'Ordonnance royale du 23 mai 1941 vient de donner une nouvelle 
organisation à cette commune annamite. 

Le Conseil adminừtratiỊ élu et le Conseil des kỳ-mạc sont supprimés. 
II leur est substitué un seul Conseil de notabilités composé d’inscrits du 
village qui sont des titulaires d’un titre universitaire ou d’un grade de 
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mandarinat, des íonctionnaires de rAdministration, ou qui ont servi pen- 
dant au moins trois ans comme chef ou sous-chef de canton ou de village. 

La gestion de la communauté est ainsi rendue à raristocratie du villa- 
ge. La présidence de ce Conseil revient de droit à rinscrit qui est, en 
vertu de la coutume, considéré comme le premier notable, tiên-chi. 

Ce président a la haute direction des notables et veille à ce qu’ils 
remplissent convenablement leúrs íonctions, suivant la règle traditionnelle. 
II est chargé spécialement de gérer les biens communaux; de contrôler 
la police communale et 1’hygiène publique; de réprimer, en suivant les 
us et coutumes du village, les menues iníractions aux prescriptions du 
coutumier; de régler à 1’amiable les contestations diverses et de minime 
importance qui surviennent entre les habitants du village, etc... 

Ainsi, le tiên-chí voit son autorité restaurée et sa responsabilité pré- 
cisée. 

De même, avec cette réíorme de mai 1941, le système électií cesse 
d’être utilisé à 1 ’échelon cantonal comme à 1 ’échelon communal. Les cheís 
de canton, chánh-tểng et les cheís de village, lý-trựởng sont nommés 
d'office en suivant automatiquement un ordre d’ancienneté déterminé. 

Seul le phó-lý, sous-chef du village, est choỉsi par le Conseil de no- 
tables parmi les inscrits remplissant certaines conditions bien définies 
d’âge et de bonne moralité. 

Quant aux coutumes relatives au boire et au manger, lệ hưo-ng ẩm, à 
la 'reconnaissance publique de certains titres, lệ khao vọng, aux íêtes de 
toutes sortes au đình, les archaĩques traditions des luttes de prestige pour 
une place plus ou moins en vue dans le village, entrainent, par leurs 
írais, des renversements subits de íortune et engendrent des rivalités 
dangereuses pour la paix générale. Au Tonkin, malgré la réíorme de 1921 
qui fait verser dans la caisse communale une certaine somme pour rem- 
placer les íêtes et les íestins, on continue à íaire des dépenses somptueuses. 

11 íaudra ajouter qu’au Tonkin et en Annam du Centre les petites 
communes de moins de 500 inscrits et pauvres en rizières communales 
ou privées sont extrêmement nombreuses. Beaucoup d'entre elles n’ont 
que quelques dizaines d’inscrits et une trentaine de mẫu đe terrains. 
D’autre part, les autorités supérieures y íavorisent encore paríois la «sé- 
paration des cachets», biệt triện, c’est-à-dire la division des villages en 
petites^communes pour enrayer certaines rivalités intérieures concernant 
radministration générale ou le partage des biens communaux. 
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Autreíois, avec une vie économique simple, une vie communale rudimen- 

taire, le manque des voies de Communications et de besoins, les villages de 

peu d’importance pouvaient vivre indépendamment les uns des autres et se 

suffìre à eux-mêmes. Aujourd’hui, la vie de nos villages ne peut plus 

évoluer dans ces petits cadres sans graves inconvénients. Pour leur per- 

mettre de réaliser des progrès súrs, poúr qu’au Tonkin, par exemple, la 

réíorme communale ne rencontre plus beaucoup d'obstacles, il íaudra 

songer à donner aux communes une force économique suííĩsamment im- 

portante. On leur donnera ainsi la possibilité de s'administrer parmi les 

circonstances de la vie modeme compliquée en proíitant de tous les avan- 

tages de la Science, de rinstruction et d'une organisation économique 

puissante. On pourra par là réaliser la suppression de tout esprit exclu- 

sif, de toute tendance séparatiste ou individualiste locale, permettant ainsi 

aux paysans de sortir de l’emprise des notables inâuents et cupides, et 

également du cadre primitií trop restreint, les empêchant d'avoir des con- 

ceptions larges, d’abandonner leur routine et leurs traditions devenues ar- 

chaĩques et paríois íausses dans un milieu économique qui a beaucoup 

évolué depuis ces dernières décades. 

. * . 

* * 

En Cochinchine, une réíorme a été également introduite par un arrêté du 
Gouverneur général du 30 octobre 1927. La commune annamite y est régie 
aujourd’hui par un Conseil de notables, hội-tề, qui doit comprendre en 
principe les membres suivants énumérés dans 1’ordre hiérarchique: 


Le hưafng-cả ou đại-htro-ng-cả . présidení 

Le htrơng-chủ . vice-président 

Le hĩrơng-sự . — 

Le hư<rng-trw&ng . membre 


Le hirơng-chánh ... — 

Le hvcơng-giáo . — 

Le hirơng-quàn . — 

Le hvrơng-bộ ou thủ-bộ . — 

Le hưomg-thăn . — 

Le xă-trường ou thôn-Virởng . — 

Le hưomgrhào ... — 

Le chánh-lọc-bộ . — 

Quant aux autres notables, notables majeurs, các chức lớn, notables 
mineurs, các chức nhỏ, choisis dans Pancienne organisation parmi les gens 
ayant des terres ou habitant simplement le village mais jouissant alors 
d’une grande réputation de respectabilité et d’habileté, ils conservent le 
titre, le rang, les prérogatives et restent soumis aux obligations que leur 
reconnaít la coutume. 
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Ces membres du Conseil des notables sont choisis parmi les proprié- 
taires íbnciers de la commune, les habitants les plus aisés, les agents des 
cadres supérieurs et moyens de rAdministration retraités ou démission- 
naires, les anciens militaires avec le grade de sergent au moins, inscrits 
au rôle de rimpôt personnel du village. 

En principe, nul ne peut prendre rang dans la hiérarchie sans avoừ passé 
par les grades inférieurs. Pour être nommé hương-hào, il faut être âgé 
d’au moins 24 ans et savoir lire et écrire. Touteíois, les anciens íonction- 
naires peuvent directement accéder aux grades supérieurs. Le titre đại 
hương-cà pourra être accordé aux íonctionnaires du grade de phả au 
moins, aux titulaires d’un grade dans l’orđre de la Légion d’honneur et 
aux notables anciens ou en exercice ayant rendu à leur village des Ser¬ 
vices exceptionnels particulịèrement remarqués dans le grade de hirtrng- 
cả. La durée minimum de Service dans chaque grade est fixée à deux ans. 
Nul ne pourra accéder au grade de thủ-bộ sans avoir rempli au moins 
pendant deux ans l'une des íonctions de hưcrng-thãn, de xã-trưứng, de 
hirơng-hào, de chánh-ỉục-bộ; nul ne pourra accéder au grade de hưứng-sự 
sans avoir rempli au moins pendant cinq ans l’une des íonctions de thủ- 
bộ, hương-qmn, hìiơng-giáo, htrtrng-chánh, hirơng-trirởng. 

Tous ces notables et subsidiairement les habitants de la commune sont 
responsables pécuniairement et collectivement de la rentrée des impôts, 
du recrutement, des dégâts aux voies de communication et ouvrages créés 
et entretenus par rAdministration, ceux commis dans les domaines pu- 
blics, les íraudes en matière d'alcool et d’opium. 

On voit ainsi que dans l’organisation administrative des communes, le 
contrôle de rAdministration centrale est plus minutieux qu'autrefois. En 
réalité, en Cochinchine, dès le début de 1 ’établissement íranẹais, l'Admi- 
nistration était intervenue souvent dans la gestion des affaires communales; 
1'arrêté de 1927 n’a fait que consacrer ce qui a été réalisé depuis longtemps 
par étapes successives telle, par exemple, la réglementation du 27 aoôt 
1904. 

Chaque commune a un budget de dépenses pour les frais de culte 
communal, pour 1’entretien des routes, des ponts, pour assurer rinstruc- 
tion, pour payer les indemnités accordées aux agents administratiís du 
village, les traitements des agents de la police communale. 

Grâce à ce budget, les villages ont déjà pu réaliser maints travaux 
publics importants. Cela a été possible parce que les communes en Cochin- 
chine se sont regroupées pour íormer des unités économiques assez íortes. 
La province de Mỹ-tho, par exemple, qui n'avait pas eu a la fin du 
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XIX® siècle moins de mille villages n'en comprend aujourd’hui que 90. 
Chaque village a de 1.000 à 1.500 hectares de rũières et au moins 700 
inscrits. Grâce à ce système les communes ont aujourd’hui des budgets 
qui s'élèvent chacun à des sommes de 20.000 piastres. Ce qui a permis 
à ces groupements de réaliser des travaux d’utilité publique importants: 
construction des routes, des ponts; création d’écoles, de 'maternités, etc... 

II faut ajouter qu'en Cochinchine, on a réalisé quelques progrès en 
abandonnant une bonne partie des coutumes relatives au boire et au 
manger en réduisant dans d'importantes proportions les dépenses somp- 
tuaires occasionnées par la reconnaissance publique des titres. On semble 
de nos jours đans les villages faừe peu attention à la hiérarchie des classes. 


5°) Les subdivisions đe ỉa commune et les sociétés villageoises 

La commune se subdivise en des groupements soit administratiís, soit 
mutualistes. Ces subdivisions portent des noms dont la déíĩnition est 
souvent difficile à donner car ils désignent suivant les localités des orga- 
nismes diíĩérents dans leur íormation comme dans leur but. 

Nous devons distinguer deux espèces de groupements villageois, d’abord 
des subdivisions qui ont des- attaches, reconnues par rAdministration, 
avec l’organisation générale oííĩcielle de la commune; puis des sociétés 
villageoises proprement dites qui sont íormées par des individus qui 
ont des buts communs. Mais il faut dire tout de suite que les unes et 
les autres ont une grande importance dans la gestion des affaires de la 
commune. Elles étaient souvent étroitement liées les unes aux autres. Et 
aujourd'hui dans la réalité des choses, derrière la barrière de bambous, 
malgré lẹs réíormes communales, elles restent encore très puissantes. 

Les subdivisions, thăn, xóm, giáp, ngõ sont des territoires groupẻs 
chacun autour d'un noyau commun. Elles répondent paríois aussi à une 
réalité géographique et portent des noms qui correspondent à leur situa- 
tion dans telle ou telle partie de la commune. Mais il y a aussỉ des cas 
où un nom gíographique désigne une subdivision qui occupe un terri- 
toire de convention. 

Le thôn est une agglomération qu’on traduit souvent par hameau. II 
est séparé des autres thôn par un espace libre de toute habitation. Mais 
un habitant qui relève d'un thôn peut habiter un autre et- y avoir des 
biens sans ổesser d'appartenir à son thôn d’origine, où il est inscrit. Une 
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certaine rivalité peut exister entre les thôn qui composent un village et 
qui souvent possèdent chacun un đình particulier, une pagode, chùa, un 
tertre littéraire ou văn-chi, et des coutumes spéciales, indépendamment 
des coutumes communes. 

Les diíĩérents thôn qui composent un village ont touịours tendance 
à s'en séparer administrativement, ayant des intérêts distincts, parfois con- 
tradictoires, soit au point de vue du partage des terres, soit au point de vue 
de 1'attribution des charges locales, soit au point de vue religieux depuis 
1’introduction du catholicisme, soit encore au point de vue de la répartition 
des íonctions publiques. Les thôn dont relèvent les fonctionnaires de la com- 
mune sont naturellement avantagés sur les autres sous ces divers rapports. 

Comine c’est généralement le plus important des thôn qui se réserve les 
principales íonctions de la commune, les autres thôn cherchent toujours à 
obténir un cachet séparé ( biệt triện) ou au moins le droit de verser directe- 
ment rimpôt au trésor (biệt thu biệt nạp, percevoir séparément, verser 
séparément), comportant une organisation intérieure indépendante et la 
désignation d'un phó-ỉý. Mais il y a aussi des viUages qui n'ont qu’un 
thôn. Dans ce cas le thôn est coníondu avec le xã ou làng. 

. * 

' * * 

Le xóm, petite agglomération, peut être traduit également par hameau. 
II est quelqueíois un petit thôn, mais il est le plus souvent un groupe 
de maisons compris dans le village dont il n'est séparé que par un che- 
min, un íossé ou une haie. C’est quelqueíois lẹs deux rangées de maisons 
qui bordent un cherain, soit une rue ou une ruelle, à laquelle se trouvent 
rattachées paríois des maisons isolées. Dans les écrits officiels il prend 
souvent le nom de thôn. Le xóm participe au culte sous la íorme d’une 
oíĩrande séparée ou d’une contribution déterminée qui est généralement 
égale pour tous les xóm sans tenir compte de leur importance respective. 
II est représenté aux cérémonies et aux réunions communales par un 
lình pu par un trừơng-xóm, chargé des recouvrements des contributions 
individuelles ou de radministration des biens en terrains, risières ou mares, 
et de la fourniture de l’offrande collective à porter au đình lors des íêtes 
communales. 

Quand le mot xóm désigne un hameau séparé, c'est un hameau de peu 
d’importance participant à la vie commune et moins porté à s’en séparer. 
Dans le langage oííìciel, thôn et xóm sont synonymes, thôn étant le 
caractère sino-annamite et xóm le mot populaire. 
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Le giáp est aussi quelqueíois coníondu avec le xóm, il est organisé 
exactement de la même faẹon au point de vue de la participation au culte 
communal. On doit noter que le nombre de thôn est limité souvent à 
deux ou trois, exceptionnellement cinq à huit. Tandis que dans un thôn, 
il peut y avoir plusieurs xóm et plusieurs giáp. Chaque village comporte 
nécessairement des giáp dont le nombre peut aller jusqu’à vingt. A l’ori- 
gine le giáp était certainement une division géographique, puisque le 
nom de giáp est inscrit à 1'entrée des agglomérations désignées sous ce 
nom. Mais tous les membres du giáp n’habitent pas nécessairement 
l'agglomération qui porte le nom. II y a des giáp dont les membres sont 
répartis dans tous les coins du village et qui n’abritent aucun d’eux. Ces 
membres restent néanmoins liés par la participation au culte communal 
et pour la célébration des íêtes particulières du giáp. 

Le ngõ désigne un sentier ou une ruelle, pris dans un sens physique. 
Mais chạque sentier est généralement le siège ou, plus exactement, le 
support d’un nom de giúp ou de xóm. Le giáp a un nom en caractère alors 
que le ngõ a souvent un nom en annamite vulgaire. 

L’Administration provinciale a admis la seule division thôn quand ces 
hameaux sont netteroent séparés et éloignés les uns des autres. Au con- 
traire l’autorité communale, de son côté, a ajouté aux divisions adminis- 
tratives des subdivisions pour la commodité de ỉa répartition des charges 
et des prérogatives communales. 


. * . 

* * 

II existe dans le village une íoule d’autres organismes plus ou moins 
officiels dans lesquels entrent des individus qui ont les mêmes droits. 
Au point de vue administratií ils n'ont souvent aucun rôle. Mais en réa- 
lité ils font tous partie du corps dirigeant communal. 

II y. a d’abord le tư-văn, ou corps des letưés (littéralement conserva- 
tion des traditions littéraires) dont font partie tous ceux qui peuvẹnt se 
dire lettrés à un titre quelconque, soit au titre de gradués littéraires, soit 
au titre de mandarins effectifs ou honoraires de l'ordre civil. Dans les 
villages où les études ne sont plus en honneur, pour laisser subsister ce 
corps, Ott admet même ceux qui ont exercé ou exercent des íonctions com- 
munales, cheís et sous-chefs de canton ou de village. Le titre de membre 
de ttt-văn peut être même mis en vente; aussi paríois, des habitants illet- 
trés mais riches font-ils partie de ce groupe. 
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On distingue ensuite văn-phả dont font partie seulement les gradués 
universitaires et ceux qui ont fait acte de lettré, c’est-à-dire se sont pré- 
sentés au moins une fois déjà aux concours littéraires ou ont été admis 
à l'examen provincial d’élimination. Ces membres du văn-phả, dans le 
registre et dans les réunions, suivent un ordre soigneusement déterminé 
par leurs grades universitaires. Les grades égaux sont classés par ancien- 
neté et, en cas d’ancienneté égale, suivant l’âge. Le plus gradué qui prési- 
de ce corps est dit văn-trướng (le chef des lettrés). C’est lui généralement 
qui est le premier notable et préside les cérémonies communales. 

II y a dans le village la légion des militaires, võ-phả, dont font partie 
tous les gradués militaires. Jadis la Cour octroyait des grades universitaires 
après un examen de théories et pratiques militaires. A déíaut des grades 
militaires conquis au concours militaire, les membres dú võ-phả sont 
classés suivant 1’importance des grades obtenus dans le mandarinat militaire. 

On a encore, le bô ou lão-nhiêu ou hội-lão qui comprennent tous les 
habitants ayant dépassé soixante ans et qui ont fait solennellement consta- 
ter leur entrée dans la classe des vénérables, comme nous avons vu, par 
une oíírande ou par le versement d’un droit au village, soit encore en 
célébrant l'anniversaire de leur soixantaine par une fête où tout le village 
est convié. 

Enfin, il faut citer le groupe de kỳ-mục qui comprennent tous ceux qui 
ont exercé une íonction publique communale. 

Ces cinq organismes, tứ-văn, văn-phả, võ-phả, lão-nhiêu, kỳ-mạc r 
désignés sous le nom générique de các tích, entrent comme on a pu voir 
plus haut dans la hiérarchie communale. Chacun d’eux peut avoir un íonds 
commun, une caisse commune où sont versés les droits d'entrée de ses 
membres, les intérêts des sommes prêtées par le groupe, et égalemẹnt des 
rizières propres dont les íruits annuels servent à préparer des oíĩrandes 
dans les íêtes au đình, qu’on consomme après ensemble. 

* * 

II y a en outre dans la commune de véritables sociétés coopératives et 
d’assistance mutuelle. Tout d’abord les villages ont en commun un des 
vastes systèmes d’ceuvres d’assistance communale dont les principales sont 
des rizières communales dont l’usufruit est attribué aux veuves peu íortu- 
nées, aux eníants orphelins mal soutenus, aux veilleurs blessés ou à leur 
íamìlle en cas de mort, etc... Certains villages constituaient aussi des gre- 
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nicrs de réserve, xã nghĩa-thương alimentés par les revenus d'une riàère 
communale ou par un prélèvement sur les récoltes annuelles. Ce grenier 
était géré par les notables. En temps de disette le village donnait ou prêtait 
sans intérêt aux habitants le riz pris à ce grenier. 

Mais d’autres groupements plus détachés de l’organisation communale 
existent. Ainsi le giáp, qui a été indéôni comme une subdivision commu- 
nale ịouant à peu près le même rôle administratif que le thôn, est dans 
beaucoup de villages une conírérie de gens mầles réunis dans le but d'ac- 
complir en commun certains rites coutumiers ou de réaliser certains buts 
d'assistance mutuelle. Ces gens sont attirés dans le même groupement soit 
à cause de leur voisinage, soit à cause de leur descendance, soit même à 
cause de leurs affìnités morales, de leur préíérence personnelle. Le giáp 
tient un registre d'État civil pour les eníants mâles des membres du groupe. 
La date d'inscription détermine le rang de préséance. Nulle situation so- 
ciale, si importante soit-elle, ne peut entrer en ligne de compte dans les 
prérogatives de chaque membre du groupe. 

Le giáp possède des biens propres en numéraire et en terres; ces biens 
ont été à rorigine, constitués par des cotisations, par des legs et par des 
dons volontaires. Le fonds social est affecté à des prêts d’argent ou à des 
locations de mières aux membres du giáp. Les revenus servent à subvenir 
aux frais des réjouissances publiques, des banquets anniversaires, des cé- 
rémonies sacriíĩcatoires ou votives. 

L’une des principales fonctions du giáp est de s’occuper gratuitement 
de l'enterrement de ses membres. Quand un membre du giáp vient à mourir, 
ses camarades à 1'exception des quatre premiers vénérables, doivent creuser 
sa fosse, porter le cercueil, les tables à oíĩrandes, les banderolles et tous les 
accessoires du cortège íunéraire. Si le giáp n'est pas assez nombreux, 
il doit .recruter ailleurs, à ses frais, le complément des porteurs. 

D'autres sociétés appelées phường ou hội peuvent exister dans le village 
avec des buts plus limités. Le phường tư cấp ou phưỉrng cấp groupe des 
membres pour s’entr'aider dans les aíĩaires privées, dans l’enterrement (non 
seulement de ses membres mais également des personnes de leur íamille), 
le mariage, les íêtes ( khao et khánh-hạ), ou même dans la construction 
des maisons. Chaque membre doit, sur la demande d'une personne du 
groupe et suivant les règlements, íournir soit de 1’argent, soit du riz, des 
repas préparés. Habituellement chaque mois on ne vient en aide qu’à un 
membre pour permettre à tous de s'y préparer sans précipitation. Paríois 
on ne porte des secours que tous les quatre ou cinq mois. 
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Le phường thóc (société du paddy) íormé par les propriétaires des ri- 
zières qui mettent tout ensemble dans un magasin commun une certaine 
quantité de paddy pour les prêter à ses membres afin d’éviter les intérêts 
exhorbitants. Quand il y a un surplus de paddy le phường prête même 
aux autres habitants. Chaque année, aux époques des récoltes, on ramasse 
Capital et intérêts, et on réunit tous les membres du groupe pour un íestin. 
Puis on se distribue les intérêts. 

Le hội kỳ-hào est formé d’un ou de plusieurs villages qui ont une 
certaine situation en vue. Chaque membre doit verser une cotisation pour 
constituer un Capital qu'on prête à intérêts. De temps à autre, on se réunit 
pour prendre quelques tasses d’alcool ou pour chanter. Quand il y a une 
élection quelconque dans la région, les membres de l’association se réunis- 
seiit pour se concerter dans le but d’agir contre tel ou tel candidat. 

1 Le hội đồng-môn réunit tous les élèves d’un même maĩtre. On verse des 
cotisations en argent ou en paddy, on acquiert des rizières. On prépare 
des offrandes au jour d’anniversaire du maĩtre. On s’assemble également 
pour s'offrir un banquet. 

On pourra encore citer des associations de lutteurs ( hội vật), de chan- 
teurs (phưừng hát), de musiciens (hội âm-nhạc), de sampaniers ( hội chài), 
d’éleveurs d’oiseaux chanteurs et combattants ( hội chim họa-my), des gens 
qui sont nés la même année (hội đổng-niêrí), de dévotes (hội chư bà), de 
médiums qui adorent les « Trois Mondes», tam phả (hội đồng quan), des 
groupements pour organiser des combats de coqs (hội chọi gà). 

. * . 

* * 

Ainsi la commune annamite possède dans son sein en dehors de l’orga- 
nisation administrative oííìcielle une inữnité de groupements qui ont des 
intérêts précis. Par leur esprit d'entr'aide ils ont joué un rôle bieníaisant 
dans ce pays où 1'argent est rare. 

Mais paríois ces groupements arrivent par le nombre de leurs membres, 
l’influence de certaines personnes, à jouer un .rôle prépondérant dans le 
village. Us font échec aux réíormes comme ils rendent diffìcile la tâche 
des ỉý-trường ou des Conseils administratiís communaux, hội đồng tộc 
biểu. Ce sont là les multiples parties de l’opinion publique de la com- 
mune: elles alimentent les discussions dans les affaires communales pour 
faire respecter les coutumes antiques, elles s’immiscent dans la vie privée 
des íamilles pour^redresser les torts et les manquements à la morale, ou 
même, pour y envenimer les querelles. 
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Quoi qu’il en soit la communauté villageoise existe réellement. En face 
de rAdministration et de tout étranger au village malgré les querelles 
intestines et les intrigues des parties, la solidarité communale n'est pas 
un vain mot. A 1 ’intérieur, les habitants ont su avec ces organisations, 
multipliées par les préíérences personnelles et les liens d'intérêts, se rap- 
procher de ridéal d'entr'aide et de solidarité. A 1 ’extérieur, ils sauront 
faire bloc pour s'opposer à 1'autorité mandarinaỉe ou à celle de telle ou 
telle personnalité qui désire accaparer qúeíques proíìts aux dépens de leur 
communauté. 

Cependant, les villages eux-mêmes ne sont pas absolument íermés les 
uns aux autres. Leur indépendance est tempérée, la plupart du temps, 
par des ententes entre villages voisins et paríois entre villages éloignés. 
Cette coutume, appelée giao-hiếu ou đạo hảo, aboutit à des associations 
de secours mutuel intercommunal. Les communes qui se lient ainsi, sont 
désignés sous le nom de làng giao-hiếu. Ces ententes ont pour origine un 
fait de colonisation: des villages nouvellement créés sont restés étroitement 
unis au village souche. Elles peuvent provenir également d'un souci de 
sécurité dans un pays où les chemins vicinaux comme la gendarmerie 
nationale manquaient: il íallait s'orgamser pour faire ensemble la police et 
résister aux brigands. Ainsi, des villages s'étaient spontanément organisés 
pour se prêter mutuellement aide et assistance, en toutes occasions, orga- 
niser la sécurité et régler leurs conAits sans avoir à passer par les autorités. 
En cas d’épidémie, d'incendie, de typhon, etc., atteignant un des villages 
associés, les autres cornmunes viennent à son secours, en lui íournissant 
argent, grains, bétail, matériaux, etc. II y en a qui ont construit à írais 
communs des écoles ou des édiíĩces religieux. 

Les villages alliés s'entr’aident ainsi, et surtout ne se font pas de procès. 
Au moment de la fête de l'un des villages unis, les autres lui envoient 
des ambassades composées de notables pour lui apporter des cadeaux en 
argent, bétel, papiers votifs, etc... Les ambassades, après avoir fait des 
oíĩrandes au génie tutélaire du village ami, sont invitées à participer au 
íestin rituel. A leur retour, on leur remet quelques chiques de bétel pour 
qu'ils puissent les oíĩrir aux autres notables qui ne sont pas venus à la 
fête. 

II en est ainsi pour les quatre villages de Chính-kinh, Cự-lộc, Ọuan-nhân 
.et Giáp-nhất qui íorment 1 ’agglomération de Mọc ou Nhân-mục (Hà-đông), 
car leurs génies tutélaires étaient des írères. Périodiquement, ils organisent 
une fête en cotnmun; à tour de rôle chaque village reẹoit les autres. Et à 
cette occasion des grandes processions sont organisées pour réunir les 
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tablettes des génies dans un même đình où des sacriôces sont oíĩerts 
en commun. En temps ordinaire, à la fête annuelle, on se contente de 
réserver un jcur où l’on invite les notables des autres villages à venir 
prendre part à un íestin. 

Les fêtes en commun entre plusieurs villages alliés existent dans d'assez 
nombreux endroits du Torikin. Elles peuvent durer plusieurs jours et 
occasionnent souvent des frais extrêmement élevés. ■ Pour y subvenir on 
est obligé de faire des cotisations et de créer des íermes de jeux parmi les 
multiples réịouissances de la fête. Aussi ces grandes réunions n’ont-elles 
lieu que tous les cinq ans, dix ans et paríois même davantage. 

Offìciellement les communes se groupent entre elles, en nombre variable, 
six, dix, quinze et au-dessus, pour íormer le canton, tồng. Chaque canton 
est dirigé par un chef de canton, cai-tống ou chánh-tồng, assisté d'un 
sous-chef de canton, phó-tểng et paríois en Cochinchine, d'un sous-chef 
de canton complémentaire, ban biện ou sung biện phó-tỗng. 

§ 3. — Le cuỉte communal 

Mais, le centre le plus immuable et aussi le plus vivant de la solidarité 
villageoise est le đình. Chaque village en possède un qui est le foyer de la 
vie collective de la communauté et où se trouve 1’autel du géme protecteur 
du village. «C’est là que se font les réunions des notables, qUe se traitent 
les questions d'administration ou de justice intérieure, c’est là que se font 
les cérémonies religieuses, que s’accomplissent, en un mot, tous les actes 
qui sont la vie de la société annamite. Le génie protecteur représente 
de manière sensible la somme des souvenirs communs, des aspirations 
communes, il incarne la règle, la coutume, la morale et en raême temps 
la sanctiợn; c'est lui qui punit ou récompense selon qu'on enírẹint ou 
qu’on observe ses lois. II est en fìn de compte la personniíìcation de cette 
autorité supérieure qui a sa source, qui tire sa force de la société même. 
De plus, il est le lien de tous les membres de la communauté; il en fait 
un bloc, une sorte de personnalité morale dont tous les buts essentiels se 
retrouvent dans chaque individu». On ne doit donc pas séparer 1 'étude 
du culte villageois du génie tutélaire thành-hoàng, du cadre de la comraune 
annamite. 

. * . 

* * 

Le génie tutélaire d'un village est un personnage historique ou légen- 
daire que les premiers colons qui avaient créé la commune ont choisi, soit 
d'une íaẹon arbitraire, suivant 1’idée personnelle d’un notable qui l'a 
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proposé au groupe, soit à la suite de révélations mystiques (rêves, appari- 
tions, oracles, indications de devins, sorciers ou géomanciens), soit après 
délibérations en se basant sur le rôle historique du lieu, les circonstances 
qui orit présidé à la création du village, le voisinage des lieux sacrés, des 
Aeuves ou montagnes célèbres, soit tout simplement en copiant les tablettes 
du village d'origine des premiers habitants. C'est quelquefois une divinité 
des croyances populaires, génie à tête coupée {thần cụt đầu), eníant (thần 
trẻ con), voleur (thẩn ăn cắp), etc., qui se sont révélés par des miracles 
ạprès leur mort qui fut violente et survenue à une heụre sacrée. C'est par- 
fois un animal divinisé par la crédulité publique. 

Par contre beaucoup de villages adorent des génies célestes comme 
le génie TẢn-Viên, le génie Phù-ĐỔng. D’autres se donnent comme 
thành-hoàng, des hommes célèbres đisparus après avoir rendu d'éminents 
Services à l’An-Nam comme Lý-ỏng-Trọng, Phạm-ngũ-Lão, TrẦn-httng- 
Đạo, etc. Plus rarement, on adopte des personnages vivants, un haut 
mandarin, ou une personnalité inAuente, qui a rendu un Service impor- 
tant au village et que les habitants substituent brutalement au génie tuté- 
laire ancien qui n’a pas su les protéger. II y a des villages qui charigent 
leur génie tutélaire pour les mêmes causes ou à la suite des révélations 
mystiques qui leur ont appris les absences, les désertions, les trahisons du 
génie régnant. Ils les chassent solennellement et mettent un autre génie à 
leur place. 

Ainsi une commune qui se créée, comme une association qui se Ịonde, 
est immédiatement placée sous le patronnage moral d'une divinité ou d’un 
personnage divinisé, qui est un symbole pour les lettrés et une menace 
pour les esprits simples, afin d'imposer à tous une discipline, une ligne 
de conduite collective, 1'observance des règles qui ont été édictées d’un 
commun accord par devant cette divinité chargée d’y veiller. Pour déíendre 
ainsi les intérêts de la collectivité, on se place sous 1’égide d'une divinité 
qui s’est suipassée par des actions vertueuses ou qui peut être capricieuse 
ou méchante dans sa légende, mais qui, pour ce rôle sacré et spécial que 
le groupe requiert d’elle, symbolise la puissance arbitrale et justicière. 

* * 

Ce culte étant adopté, c’est le village entier qui doit le rendre, et le 
village est représenté dans l’office de ce culte par les personnes désignées 
suivant un concept de mérites et de qualités représentatives convenues une 
fois pour tơutes. Avec le premier oíĩiciant, chủ tế, en tête, tous les habitants 
participent au culte, dans un ordre déterminé par le mérite consacré suivant 
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une hiérarchie qui varie dans ses détails avec chaque village, mais qui reste, 
dans son essence immuable, déterminée par la connaissance des rites. 
Or, les rites íorment la base de 1 ’enseignement confucéen. Aussi ce sont 
les mérites littéraires qui déterminent le classement des habitants dans les 
cérémonies communales. 

. «Le đình est construit de préíérence un peu à 1'écart des habitations. 
II comprend toujours un ensemble de bâtiments assez vastes pour contenir 
l’autel du génie, les objets de culte, et pour permettre aux habitants de s*y 
réunirles jours de íêtes. 

«D'une íaẹon générale il se compose avant tout d’un bâtiment en T ren- 
versé dont le trait vertical forme le sanctuaire, et le trait horũontal, la salle 
de fête. Le sanctuaire appelé hậu-cung (palaừ postérieur) ou đình trong 
(đình intérieur) ou thirợng-đình (đình supérieur) est précédé d’un autre, 
presque toujours de même longueur (3, 5, 7 entrecolonnements, suivant la 
richesse du village). 

« C’est dans ce dernier bâtiment appelé tiền-tề (bâtiment antérieur pour 
les sacriíìces) ou đình ngoài (đình extérieur) ou hạ đình (đình iníérieur) que 
les notables en robe bleue font la cérémonie oỄScielle au génie les jours 
des íêtes. 

« Ce đình extérieur peut se développer en largeur, il est alors plus spacieux 
que le palais postérieur, hậu-cung. L'édifice cultuel aữecte ici la íorme du 
caractère chinoisl, công, au lieu de celle du T renversé. Dans tous les cas 
Une petite cour sépare le hạ-đình du hậu-cung. 

«Viennent ensuite les bâtiments latéraux construits à droite et à gauche 
d’une cour placée devant le tiển-tế et se íaisant face, ce sont les hành-ỉang 
(galeries latérales ); ils se composent de 3 à 7 entrecolonnements, quelque- 
fois davantage. C'est dans ces bâtiments que se font les préparatiís de fête: 
on y sacriíĩe les animaux et on prépare le riz glutineux destinés au culte; 
on y prépare également les repas servis au đình. Dans certains villages où 
il y a des cuisines séparées, les hành-lang munis d’estrades servent de 
lieux de réunion pour les notables. La cour peut être íermée par une triple 
porte monumentale. Le plus souvent, elle reste ouverte et 1 ’entrée n’est 
constituée que par deux ou quatre piliers de maẹonnerie, reliés quelqueíois 
par des pans de mur. 

. * . 

* * 

«Dans le sanctuaire se trouve l’autel du génie. Celui-ci est représenté 
par une statue ou, le plus souvent par un ngai ou un ỷ (trône d'autel) l’un 
et l’autre également drapés de soie rouge ou jaune, couronnés d'un bonnet 
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đe mandarin et munis d’une paire de bottes. L’âme du génie est íìgurée 
par les Brevets royaux qui lui ont été coníérés et que l’on conserve dans un 
coíĩret laqué et doré. Le sanctuaire reste touịours fermé les jours ordinaires. 
11 communique avec le compartiment qui le précède par des portes en 
panneaux pleins ou ajourés qui ne s’ouvrent que les jours de fêtes. C’est 
pour cette raison qu'il est appelé cung-cằm (palais interdit). Seul le notable 
chargé des íonctions de Principal oíiìciant et le gardien du temple ( thủ-từ) 
ont le droit d'y accéder. 

« Dans l'entrecolonnement Central du bâtiment qui précède le sanctuaire, 
et juste devant ce dernier, se dressent les tables d’autel hirơng-án (tables à 
encens) en bois sculpté et doré, surchargées d’objets de culte (brùle-paríums, 
chandeliers, lampadaires, vases à baguettes d'encens, vases à Aeurs, Service 
d’alcool, etc...) et Aanquéesdes deux côtésde parasols, de dais, de drapeaux, 
de lộ bộ (objet d'apparat) et des bát bừa (huit objets précieux). 

«Dans les autres entrecolonnements, le sol est surélevé par des sortes 
d'estrades de planches ou‘de maẹonnerie. Sur ces estrades recouvertes de 
nattes se tỉennent les vieillards et les notables les jours de fêtes ou de 
réunion. II en est de même dans le tiền-tề 1 ’entrecolonnement Central 
sert de lieu de cérémonie ; sur les estrades se placent les habitants autres 
que les vieillards et les notables lors des banquets généraux du village.» 
Dans certains villages riches, ces repas de íêtes sont servis sous les 
importants bâtiments hành-lang. 


* . 

* * 

Les cérémonies célébrées dans le đình en 1 ’honneur du génie tutélaire 
sont fixes. Le I er ụễ sóc) et le 15 ụễ vọng) de chaque mois, le gardien 
du đinh allume les cierges et les lampadaires et brủle les encens, fait sonner 
la cloche et le tam-tam. Et au nom du village il se prosterne devant 
l'autel. Puis il tient les portes ouvertes toute la journée pour permettre aux 
habitants de venir íaire leurs dévotions isolément ou par groupes. Les 
jours ordinaires le feu et 1'encens sont entretenus avec un seul lumignon 
et trois baguettes d'encens qu'on renouvelle indéủniment et les portes 
restent íermées pour ne s’ouvrir que sur la demande expresse des gens qui 
ont une oíĩrande à faire ou des íaveurs à demander à la divinité. 

Aussi le gardien du đình qui est quelqueíois un mercenaire ou un vieillard, 
n'ayant pas de íamille et qui se consacre entièrement à cet oữìce à charge 
par le village de le nourrir et d'assurer son entretien, est plus générale- 
ment un notable aíĩecté pour un an à tour de rôle à ce Service du cuỉte 
public ( cai đám). Pendant cette année, il doit s’interdire la plupart du temps 
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des rapports proíanes avec les siens et avec le monde extérieur. Dans cer- 
tains villages, ce Service est très sévère et impose la claustration du gardien 
dans la salle sacrée de l’autel avec interdiction de toute communication 
impure avec l’extérieur, et le régime alimentaire végétarien absolu. 

Outre les sóc et vọng, on sacrifie dans le đình au printemps, xuân-tế } 
à 1'automne, thu-tế ; à la fête hạ-điền, au moment du repiquage du riz; 
à la fête tkượng-điền, au moment où le repiquage du riz est terminé; à la 
fête thưừng-tân, lors de la récolte du riz nouveau du 9 e mois; à la fête 
thượng-nguyên (le I5 e jour du I er mois) qui coincide avec le lễ kỳ-yên 
(pour demander la tranquillité ); à la fête trung-nguyên I5 e jour du 7 e mois 
(jour de la délivrance des âmes); le 7 e jour du I er mois, lễ khai-hạ ou 
khaỉ-ần (ouverture des sceaux, ancienne coutume qui fixe au 7 e jour du 
I er mois la date de la réouverture des bureaux oíĩĩciels et par suite la 
reprise générale du travail). On lui sacriíĩe encore pour les fêces du 3 e 
jour du 3 e mois, tết mồng ha tháng ba ou lễ hàn-thực, du 5 e jour du 5 e 
mois, tết mồng năm tháng năm ou đoan-ngọ, du I5 e jour du 8 e mois, tết 
rẩm tháng tám ou trung-thu, du 2 e jour du I2 e mois lạp-tiềt, (cérémonie 
de íĩn d’année), etc. 

Mais la fête la plus importante de 1 'année est le vào đám: « entrée en 
réunion)), ou vào hội, «entrée en assemblée». Elle est donnée généralement 
au printemps ou en automne, ou encore à l’occasion de 1'anniversaire de 
la naissance ou de la mort du génie. C’est la grande fête annuelle et l'évé- 
nement Capital du culte du génie tutélaire. 

C’est pendant cette fête que beaucoup de villages organisent des 
divertissements variés: théâtre (hát tuồng, hát chèo), lutte à main plate 
(đánh vật), jeux d'échecs ( đánh cừ), combat de coqs (chọi gà) ; combat 
d'oiseaux (chọi chim), procession et íormation de caractères (chạy chữ), 
dispute de la boule (xe trái ou cướp cầu), combat de buíĩỉe (trọi trâu), 
vols de pigeons (thả chim), jeux d’escarpo!ette (leo âu), etc... 

Les oíĩrandes consistent, outre le bétel et Talcool (giầu rượu) qui sont 
de rigueur dans tous les sacriíĩces, en pain de riz (oản), bananes (chuồi) 
ou autres fruits de saisons : oranges (cam), kakis (hồng), un ou plusieurs 
coqs cuits et un plateau de riz glutineux cuit à 1’étuvée (sói) dans les 
circonstances ordinaires. Dans les grandes íêtes, on o£fre, avec le riz gluti- 
neux, soit trois animaux, tam sinh (un porc, un boeuf ou un buffle et un 
bouc ou une chèvre), soit seulement un porc, un bceuf ou un buffle. 
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La quantité des oíĩrandes dépend de la richesse de chaque commune. 
II y a des villages où l’on institue aux grandes íêtes des concours d’offran- 
des; des primes sont accordées à ceux qui ont su préparer le meilleur 
riz et présenter le meilleur animal de sacriíìce. Ces oíĩrandes, en tout cas, 
sont íournies, à tour de rôle par les habitants de telle ou telle classe, ou 
sont achetées aux írais du village. 

Pendant la grande fête, souvent on accompli un rite qui rappelle les 
traits saillants de la vie du génie. On organise ainsi une scène de combat 
pour un dieu guerrier comme au village de Phù-đẻng (province de Bắc- 
ninh), une scène de cambriolage pour un génie voleur. Ainsi, d’après 
M. Nguyễn-vãn-Khoan, à qui nous avons emprunté bien des renseigne- 
ments, au village de Lộng-khê (province de Thái-bình), au jour d'anni- 
versaire de la mort du génie, une grande fête a lieu avec sacriíìces et 
processions. La nuit les jeunes gens du village, munis de torches allumées 
circulent autour du temple, pénètrent dans les ruelles comme s’ils allaient. 
à la recherche d'un voleur. Puis le gardien du temple passe la statue du 
génie par une ouverture pratiquée dar.s le mur de derrière du sanctuaire; 
du côté extérieur se tient posté le premier notable. Dès que la statue est 
sortie, ce dernier l’empoigne par le cou et lui assène trois coups de poings 
en criant: «Je le tiens! Je ĩe tiens »! Après quoi on remet la statue sur 
le char (kiệu), et l’on la ramène prccessionnellement au đình. 

. * . 

* * 

«En tout cas, 1’acte Capital de la fête est le sacrifice tế: le tề est un 
sacrifice solennel et général. II est très minutieusement réglé par des lettrés 
qui l'ont calqué sur les. cérémonies publiques du culte impérial. II est en 
tout cas accompli avec beaucoup de pompe et d’éclat au cours des grandes 
íêtes annuelles, vào đăm. II exige le concours de plusieurs notables: il 
faut un chả tế (principal oíĩìciant), deux bổi tế (oíĩìciants assistants), un 
đông-xư&ng (proclamateur des commandements de l’Est), un tây-xướng 
(proclamateur des* commandements de 1’Ouest), et des chấp sự (notables 
qui seront chargés de remettre au chả tế 1’encens et alcool que celui-ci 
présente au génie à la hauteur du íront, et de les porter ensuite au sanc- 
tuaire. Suivant les villages, on peut désigner un ou deux ou trois chủ tế, 
deux ou trois bồi tế. On peut doubler également le nombre de proclama- 
teurs. Le nombre de chấp sự varie aussi de deux à huit. Mais ce chiíĩre n'a 
rien de rigoureux, plus le nombre en est grand, plus la cérémonie est 
solennelle. Tous ces personnages mettent pour la circonstaíice la robe bleue, 
le bonnet de gaze et les bottes de Aanelle ou de velours. Les mandarins. 
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quand ils sont appelés à oíỉìcier, revêtent leurs beaux costumes de cérémo- 
nie (áo trào), coiffent leurs bonnets à ailes de libellules (mã cánh chuồn), 
chaussent leurs bottes et tiennent des deux mains leur hốt (plaquette 
d’ivoire) dans lequel ils se regardent constamment pour surveiller leur 
maintien. 

(íTrois nattes sont étendues à la suite devant l'autel du génie. Sur la 
première, la plus proche de l'autel, sont íaites l’offrande de l’alcool et la 
lecture de la prière. La troisième est la place qu’occupe le chả tế à son 
arrivée, et c'est là qu’il doit revenir après chaque déplacement pour les 
oữrandes. Sur la deuxième a lieu le rite dit ẩm phúc «breuvage du 
bonheur». C'est là que le Principal officiant, représentant attitré du village, 
reẹoit la bénédiction du dieu protecteur, sous la íorme d’une tasse d’alcool 
et d’une chique de bétel pris sur l’autel du génie. Les bồi tế restent debout 
sur une quatrième natte derrière le chả tế. Les chấp sự et les proclama- 
teurs se tiennent à droite et ậ gauche, aux emplacements déíìnis, du lieu du 
sacribce. 

« Tous les gestes qu’ont à íaire les officiants (chả tế, bồi tế, chấp sự) 
pendant la durée du sacriủce sont proclãmés à haute voix par le 
proclamateur de l’Est. Celui de 1’Ouest n'ordonne que le «hưng» pour 
permettre aux officiants de se relever quand ils sont prosternés. 

« Pendant la cérémonie la musique joue. Outre le gros tambour (trống cãi) 
et le gong (chiêng) qu’on ne írappe que de temps à autre pour ponctuer 
certains commandements, il y a le kèn (clarinette) et le trống con (tambour 
plat). A ces Instruments s’ajoute le groupe de bát âm, composé généralement 
du sênh tiền (castaguettes à grelots), du nguyệt (guitare à deux cordes), du 
tam (guitare à trois cordes), du nhị (violon), du sáo (íìũte), du trống bộc 
(petit tambour dont une seule face est tendue de peau, l’autre restant libre), 
le tiu (sorte de symbales) et le cảnh (petit gong à main). On offre paríois 
une danse rituelle au génie, exécutée par des troupes proíessionnelles.)) 

* * 

Par ce faste et cette règlementation minutieuse, le culte communal 
impressionne beaucoup les villageois. II ạ été transmis sans doute presque 
sans modibcation depuis des siècles. Tout*e la commune y participe dans 
le bonheur comme dans le malheur. Toutes les íorces vives de la 
communauté s’y concentrent et s’y perdent. Elles ont contribué à donner 
à ce culte une armature plus solide que celle d'une religion ordinaire. Le 
culte du génie tutéiaire est devenu dans l'organisation de la commune une 
íorce de cohésion si importante et si indestructible qu’il a su résister 
triomphalement à toutes les tentatives de règlementation de 1’État. 
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Récemment les quelqués réíormes qu’on y a introduites n’ont réussi à rien 
changer, sincn à rendre les défenseurs de ce culte villageois plus prudents 
et par là même moins vulnérables. C'est pour cela que nous n’avons pas 
voulu faire de lui une religion et le séparer de rorganisation générale de 
la commune. 

On doit en outre citer d'autres lieux de culte que possède le village en 
dehors du đình. C’est d’abord le văn chì temple littéraire, qui est un 
édiíìce, ou plus souvent, un tertre consacré au culte de Coníucius et de 
ses disciples immédiats auxquels on adjoint les anciens lettrés du village. 
Ce culte est réservé aux lettrés qui n'y font participer les autres notables 
que comme un hommage qu’ils exigent d'eux envers leurs devanciers. En 
1’absence du chef des lettrés, văn trướng et des principaux gradés 
littéraire, les autres notables ne peuvent pas accomplir les solennités 
d’usage ạu văn chỉ. Les villages qui ne comptent pas de lettrés gradués 
parmi leurs habitants n’ont le plus souvent pas de «temple littéraire». 

Paralèllement au văn chỉ, il existe dans un certain nombre de villages 
qui ont eu une longue tradition militaire, le võ chỉ, temple militaire, qui 
est afFecté au culte de tous les anciens militaires à partir d’un certain rang, 
originaires du village et quelqueíois avec eux, des personnages historiques 
de la Chine, Thái-công et Ọuan-võ, pris comme patrons des militaires 
ou comme symboles de la bravoure et de la fidélité. 

La commune a encore des pagodes, chùa, consacrée au culte des 
Bouddhas, des temples đền ou miếu réservés au culte des personnages 
célèbres, aux génies du sol, de 1’agriculture, etc... Paríoỉs certains đền 
communaux sont dédiés aux ancêtres illustres de certaines íamilles. Ce ne 
sont là que d'anciennes maisons de culte íamiliales devenues communales 
par suite de l’extinction des descendants directs. 
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LECTURE 

L’ỉndépendance communale 

Tel nous parait aujourd’hui le village annamite, tel il a toujours été. II s’est 
toujours dérobé aux regards de 1 ’étranger. On ne peut y pénétrer que diíĩicilement 
et même les mandarins représentant l’autorité de 1'empereur, tout en y étant rejus 
avec le respect et le cérémonial voulu par les rites et la coutume, n’en connaissent 
souvent que la maison commune, le « đinh » ou la pagode où ils sont conduits. 

Jaloux de leurliberté, de leur organisation intérieure, toujours méíìants, craignant 
que 1’aspect aisé de leur village, la richesse de leurs íardins, le norabre de leurs 
maisons n’éveillent chez rautorité la pensée d’une augmentation de charges, les 
villageois dissimulent le mieux qu’ils peuvent leur personne et leurs biens et s’effa- 
cent derrière cet être anonyme : la commune. 

On ne trouve jamais la pagode d’unbouddha très renommé dans 1 ’enceinte même 
d’un village, car aux époques de pèlerinage trop d’étrangers y pénétraient; et 
d’ailleurs le cadre que peut prêter la nature à la divinité y íerait déíaut. 11 en est 
de même des grands marchés qui se tiennent toujours aux carreíours des routes, près 
des Aeuves, proches des villages, mais íamais dans rintérieur de ceux-ci. 

La liberté de la commune a besoin, pour s’exercer pleinement, d'élever autour 
d’elle une véritable muraille. C’est une íamille qui íerme ses portespour discuter ses 
a£faires personnelles, sans contrainte et sans admettre une oreille étrangère. 

II y a, dans cette recherche constante du village à se íaire oublier, une autre 
raison qui est une raison de sécurité. II est certain que jusqu’à notre arrivée le 
paysan annamite vivait la vie troublée, toujours pleine d’alertes de notre Moyen âge. 
Les grandes bandes dévastaient le pays. Le tam-tam, les sinistres appels de la trompe 
chinoise íaisaient passer sur toute la campagne le grand írisson de terreur, avant- 
coureur des pillages, des incendies, des ranẹons, des meurtres, des razzias de íemmes 
et de filles. II íallait une enceinte bien íorte, un courage bien trempé pour résister à 
ces terribles compagnies de pillards et de soudards venus du Kouang-si et qui comp- 
taient dans leurs rangs la lie de la population annamite.' Les villages de la haute 
région pouvaient paríois échapper à leurs cruelles dévastations. La position naturelle 
d'un roc, les avantages déíensiís de la íorêt proíonde ou d’un cours d’eau leur 
permettaient de mieux résister. Mais les riches villages de la plaine qui ne pouvaient 
élever de íortes murailles, n’avaient recours qu’à l'enceinte naturelle constituée par 
un enchevêtrement vivace de rotins ẻpiileux eí de gros bambous. 

Le village apparaít toujouts comme une íle verte avec son rideau de bambous qui 
cache complètèínent les toitures en latanier ou les cornes des pagodes. II faut être 
initié pour reconnaltre dans ces írondaisons 1 'enceinte d’un village. A première vue, 
on ne peut croire que ces rideaux légers mais compacts cachent des agglomérations 
qui atteignent paríois 15.000 âmes. 

Les bruits intérieurs expirent au bord de la haie de bambous. Rien ne vient trou- 
bler le calme solennel de la rizière. Un petit sentier qui suit les contours capricieux 
d’une diguette conduit près de la haie. 11 faut deviner 1’ouverture qui constitue la 
porte du village. Celle-ci est en bambous, elle íorme en général une sorte de herse 
qui se dresse le soir. Un petit mirador paríois la surmonte où se logent les veilleurs 
de nuit. 

p. Pasquier 

(UAnnam i’autrefois, pages 54-56) 



CHAPITRE IV 

L’ÉTAT : Nước 

Le régime politique de l’An-Nam avait passé par bien des vicissitudes 
avant d’arriver à la monarchie qui attẽignit son apogée au XV e siècle et 
qui fut complètement régénéré au XIX e , et avant d’aboutir aujourd'hui à 
une multiplicité d’institutions politiques dont les unes plongent leurs 
racines jusque dans la très vieille organisation du pays, les autres sont 
d’importation récente dictées par les nécessités de délimiter des pouvoirs 
nouveaux. 

En dehors de la íamille, nhà, il y a deux organisations qui servent de 
cadres à raction des individus, c'est la commune, làng, et la nation ou 
l’Etat, nước. Nous avons vu que la commune a une autonomie adminis- 
trative et une organisation particulière. Cependant la commune, làng, est 
dans le cadre de la nation, nưó'C, et doit suivre les lois communes à tout 
le pays. Chacune d'elles a ses règlements spéciaux. Bien que la nation 
soit grande et puissante, elle n’arrive pas souvent à empiéter sur les 
prérogatives de la commune. Pour rindividu, làng et nước sont les deux 
disciplines, deux cadres qui comptent autant l’un que l'autre. Les lois de 
l’Etat ont une maịesté qui les rend en principe obligatoires à tous. Mais 
la vie réelle de la nation est régie dans chaque commune par des coutumes 
locales. En pratique, lois et coutumes ont des limites d’application bien 
tranchées. Si autreíois les coutumes viilageoises, lệ làng, étaient restées 
orales et paríois même soustraites à la curiosité des étrangers à la com- 
mune, c’était uniquement par respect pour les loịs impériales, phép vua, 
et pour permettre aux íonctionnaires de l’Etat aussi bien qu'aux notables 
du village de demeurer autant que possible Aottants dans leurs décisions, 
et leurs attitudes. 

Depuis quand l’An-Nam forme-t-il une nation ? A partir de quelle 
époque le peuple annamite a-t-il eu cette conception de l’Etat, de 1 ’admi- 
nistration centrale ? L'histoire a relaté que ce pays s’appelait autreíois le 
Văn-lang. Mais cette période reculée, on l'a vu, a une histoire trop 
imprégnée de légendes. Puis ce fut le Âu-lạc qui n’avait qu’une organisation 
íéodale :les cheís lạc-hầutt lạc-tu&ngnc possédaient qu’une autorité locale. 
Ce n’étaient que des seigneurs locaux au pouvoir limité territorialement à leur 
fìef. L'Etat n’avait qu’une autorité fictive. Le souverain, lạc-vương, n’était 
qu’un titre honoriíìque. Le peuple ne connaissait que son seigneur local. 
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La conception de nation restait encore très íaible même quand à la íìn 
du III e sỉècle avant J. c., Triệu-ĐÀ (Tchao-To) réussit à íormer le Nam- 
việt (Nan-Yue). Puis sous la domination chinoise, du I er au x e siècle 
après J. c., le pays était pratiquement une annexe de l’Empire du Milieu. 

C’est au cours de cette période que les gouverneurs chinois ont peu à 
peu éliminé les résistances locales, les pouvoirs des seigneurs locaux, et 
créé un.e organisation centrale aux prérogatives étendues et íortes. Dans 
ce millénaire plusieurs révoltes se sont produites sous rimpulsion des 
gens du Giao-chi (Kiao-tche). Au VI e siècle, par exemple, Lý-Bỏn 1 'éussit 
à íonder un royaume qui dura une cinquantaine d’années. 

Au X e siècle, rinsurrection des Douze Sứ-quân a permis à Đinh-bộ- 
Lĩnh de íormer un Etat annamite indépendant qu’il nomma Đại-cồ-việt. 
Cette nation íondée diffìcilement après mille ans de domination chinoise 
reẹut au cours des 9 derniers siècles de rudes épreuves. Le sentiment na- 
tional annamite acquis grâce à 1’éducation et à rorganisation chinoise est 
devenu au XIX e siècle très solide à travers les victoires remportées par 
LÝ-THU"Ờ J NG-Kiệt sur les Tống (Song) au dernier quart du XI e siècle, 
par TrẤn-hu“ng-Đạo sur les Nguyên (Yuan) à la fin du XIII e siècle, 
par LÊ-Lcri sur les Minh (Ming) au début du xv e siècle, par NguyỄn- 
Huệ sur les Thanh (T’sing) au XVIII e siècle. 

Grâce à lui, nos souverains ont réussi non seulement à garantir nos 
írontières du Nord contre la mainmise chinoise mais encore à agrandir 
notre patrimoine national de tout rAncien Champa et d'une partie du 
Cambodge, étendant ainsi nos írontières du Sud de Quảng-bình jusqu’à 
Hà-tiên. 

C’est grâce à ce sentiment national devenu très fort chez le peuple 
que, quand l’An-Nam fut complètement conquis et que la Cour de Huế 
eut déjà signé le Traité de protectorat, de toute part la population s’in- 
suigea contre le nouveau régime pendant plusieurs décades. Aujourd’hui 
encore, malgré la division politique et administrative du pays en trois 
parties, le sentiment d'unité nationale existe touịours dans 1'esprit du peu- 
ple. 

Depuis quelques temps, devant les problèmes nouveaux et une colla- 
boration íranco-annamite devenue de plus en plus étroite et loyale, 
on assiste à la íormation d'une conception nouvelle qui doit tendre à 
allier le sentiment national annamite avec l'idée impériale, celle d'une 
grande patrie coníondant dans la même sympathie et dans les mêmes 
intérêts la France et l’An-Nam. 
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Quoi qu’il en soit dans l'étude de l'organisation du pays annamite 
nous devons distinguer des institutions d'origine annamite, et des institu- 
tions d’origine íranẹaise. Les unes et les autres, se rattachant ou non à 
l’autorité de 1’empereur d’An-Nam, sont sur tout le territoire annamite, 
Tonkin, Annam du Centre et Cochinchine, sous le contrôle d'un gouver- 
neur général nommé pour toute 1’Indochine íranẹaise par la Métropole. 
On examinera donc successivement le régime monarchique avec son 
organisation mandarinale et radministration íranẹaise avec son pouvoir 
Central et ses gouvernements locaux. 

§ 1. — I/empereur 

La constitution de l'An-Nam n'est ni démocratique, ni oligarchique. 
Son gouvernement est la monarchie pure et absolue. Le pouvoir Central 
s'incarne dans la personne de 1’empereur et de ses représentants. Le 
souverain n’a aucune classe aristocratique qui le sépare de son peuple. 
L'égalité entre les citoyens est absolue; 1’accession aux charges est ouverte 
à tout le monde. On ne remarque dans la société annamite d’autres 
distinctions sociales que celles qui s'attachent aux íonctions, au mérite, à 
la íortune. Les mandarins qui servent d’intermédiaires entre 1’empereur et 
le peuple, sortent de ce peuple même et leurs descendants y retournent 
s’ils n'ont pu s’élever par le mérite et par leur réussite aux concours 
ouverts par l’Etat à tous. 

Dès le X e siècle, lorsque le peuple annamite eut conquis son indépen- 
dance, il adopta complètement la civilisation chinoise. La royauté absolue 
s'établit définitivement dans le pays Ị le monarque prend le même titre 
que 1’empereur de Chine, Hoàng-đề; il a les mêmes pouvoữs. 

, * 

* * 

Suivant le principe monarchique le đức Hoàng-đế, 1'empereur auguste 
et saint, est Thiên-từ, íìls du ciel. II représente le ciel pour gouverner le 
peuple. Lui seul en est le manđataire. Tous les êtres et tous les génies de 
la nation sont sous son autorité. 

Comme le chef de íamille vis-à-vis de ses eníants, il a le pouvoir absolu 
sur son peuple. II est le « père et la mère » de ses sujets ; aussi les biens 
et la vie de tous lui appartiennent-ils. 

Le chef de íamille doit rendre le culte ả ses ancêtres, le roi lui aussi 
doit íaire des sacriíìces à l’autel des siens. Et comme le plus grand de 
ses ancêtres est le ciel, 1'empereur doit lui offrir une grande cérémonie, le 
Nam-giao. 
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Sous 1'empire des mêmes •idées, on voit pendant les calamités publi- 
ques, le íils du ciel se déclarer coupable des malheurs qui aíHigent 
la nation; coníesser- humblement, dans les édits, sa propre indignité; 
ordonner des jeúnes à la Cour, aux íonctionnaires, au peuple ; oữrir des 
sacriíìces pour apaiser le courroux d’En-Haut et ramener la prospérité. 
S'il s’écarte des règles de vertus impériales, il pêche, il íaillit à sa mission, 
11 perd le « mandat du ciel », thiên-mệnh. Perdre le mandat du ciel c’est 
perdre l'empire. Car lorsqu’un souverain gouverne tyranniquement le 
peuple, rhistoire nous montre de loin en loin, surgissant au moment 
décisií, un homme supérieur, écho des idées de tous, qui déclare que le 
souverain a perdu le mandat du ciel. Les souverains qui ont subi cette 
excommunication du peuple, ont tous vu leur dynastie s'écrouler dans 
les révoltes et les guerres civiles. Mais cette évolution dans les .esprits est 
lente à se produire et révèle d'effroyables souíĩrances, car c’est un acte 
d’impiété, un sacrilège que de se révolter contre celui qui est investi du 
mandat céleste. 


En outre, tout ce qui appartient au roi doit être entouré de plus grand 
respect. Le nom du roi et ceux de ses ancêtres sont déclarés tabous. 
Personne ne doit les prononcer ou les écrire. 

Dans tous les papiers publics ou privés, si l’on vient à parler du roi 
et de ses ancêtres on doit écrire leurs titres avec un caractère plus haut 
que les autres colonnes. 

L'endroit où réside 1’empereur d'An-Nam s’appelle cầm-thành, ville 
interdite, cung-cấm, palais interdit. Ceux qui y pénétraient sans motif de 
Service étaient même punis de mort. Les rixes et coups y sont interdits. 

Les tombeàux royaux sont entourés du même respect. Ceux qui, par 
exemple, y couperont des arbres et des bambous ou y creuseront la terre 
dans íes jardins, seront sévèrement punis. 

Les obligations imposées à tous les habitants de 1'empire, depuis les 
simples particuliers jusqu’aux mandarins, à 1’occasion • de la mort du 
souverain étaient fixées par décisions administratives. 

Pour tous les deuils, le port des costumes comportant des ornements 
de soie de couleurs voyantes, pierres précieuses, ịades, matỉères d’or et 
d’argent, était interdit. II est également interdit de se marier durant ces 
mêmes périodes. 
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La succession au trône a lieu par ordre de primogéniture, de mâle en 
mâle. Par aíné, il ne faut pas entendre le premier-né des eníants, des 
íernmes de divers rangs qui peuplent le harem du roi. C'est le premier- 
.né des eníants de rimpératrice qui est la íemme de I er rang, la íemme 
légitime. 

Les íemmes sont exclues du trône, mais non de la régence. On n'a 
qu’une seule exception dans rhistoire d’An-Nam à cétte règle: au 
début du XIII e siècle, 1'empereur Lý-huệ-Tôn avait transmis le pouvoir 
•à sa íìlle PhẬt-Kim et s'était retiré dans une pagode. Phật-Kim, connue 
sous le titre de Chiêu-Hoàng, ne régna pas longtemps. Cette innovation 
de Huệ-Tôn perdit sa dynastie. Et peu de mois après, les inirigues d’un 
mandarin de Cour íĩrent transíérer la couronne à la íamille des Trần. 

Sous la dynastie actuelle, GiA'Long a décidé, pour assurer aux Nguyễn la 
conservation du trône, qu’il serait fait application de dispositions spéciales 
dites: Gia thiên hạ. L’héritier de la couronne serait désigné par testament de 
1’empereur régnant, ou bien, en cas d’événements extraordinaires, choisi 
par les hauts dignitaires de la Cour, parmi les membres de sa íamille. 


§ 2 . — Le palaỉs ỉmpérỉal 

Le souverain a ses palais. II résidait autreíois à Hanoi, connu scus le 
nom de Thăng-long ou Kẻ-chợ. Mais auparavant, les Thục, au III e siècle 
avant J. c., s'étaient s’établi à cồ-ỉoa dans la province actuelle de Phúc-yên. 
Sans parler de la période de la domination chinoise où les gouverneurs 
de l'empire se Ẽxèrent tour à tour à Long-biên situé probablement, 
d'après M. Madrole, dans le Bắc-ninh, puis à La-thành transíormé en 
Đại-la-thành sur la rive droite du Fleuve Rouge à 1’emplacement de Hanoi 
actuel ; les dynasties des Đinh et des Lẽ antérieurs, au X ( ’ siècle, se hxèrent 
à Hoa-lư dans le Ninh-bĩnh actuel. Avec les Lý, la capitale de l'An-Nam 
se transporta a Đại la surnommé depuis Thăng-long. 

Thăng-long resta la résidence royale et le siège du gouvernement 
jusqu’à l’avènement des Nguyễn. Touteíois au début du XV e siècle sous 
la dynastie des Trấn, les usurpateurs Hồ avaient voulu transíérer la ca- 
pitale à Tây-đố dans le Thanh-hóa où ils avaient donné 1’ordre de 
construire de nouvelles citadelles. Sous la dynastie des Lê, au milieu du 
XVI e siècle, au moment de 1'usurpation des Mạc, la résidence royale était 
transíérée à Vạn-lại dans le Thanh-hóa. , , v 

Sur les anciens palais royaux, on ne possède que des renseignements 
extrêmement maigres. On n'a même que peu d’idées précises sur ceux de 
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Thăng-long qui ont disparu, il y a à peine un siècle. Ailleurs, à cổ-loa, à 
Hoa-lư, la piété de la population a transíormé les anciens sites sacrés en 
autant de temples dynastiques. Tout y a été reconstruit maintes fois. 

Voici quelques enseignements sur Hoa-lư. Le roi Đinh-tiên-Hoàng 
après avoir aữranchi le Đại-cồ-việt résolut d’évacuer la vieille citadelle 
chinoise de Đại-la et de créer une nouvelle capitale proche de son village 
natal, Hoa-lu' sur le Hoàng-giang (province actuelle de Ninh-bình). La 
capitale s’éleva rapidement. On construisit les édiíìres royaux et adminis- 
tratiís que l’on entoura de terrassements et de íossés. 

Puis Lê-Hoàn, le íondateur de la dynastie des Lê antérieuTS, em- 
bellit la cité royale. En 984 , il fit élever près du palais des Đinh et à 
proximité du Thái-vân-scm, « Colline des Grands Nuages », un palais 
merveilleux auquel il donna le nom Bách bào thiên tuế, « Eternellement 
précieux » ; les tuiles, disaient les Annales, étaient d’argent et les parois 
intérieures lamées d'or. C’était un édifice quadrangulaire, percé de portes 
sur chacune de ses íaces. Deux autres palais furent ensuite construits. Des 
réjouissances nombreuses íurent données au 7 e mois del'année ằt-dậu, 985 , 
pour 1 ’inauguration des divers palais, et entre autres les íêtes nautiques où. 
des pirogues de courses, longues et effilées, avaient sur le toit des person- 
nages et des animaux. 

Deux temples l'un dédié aux souverains des Đinh, l'autre à ceux des 
Lê, sont aujourd’hui à leur place. L'intérieur de celui des Đinh a ses boi- 
series laquées rouges, rehaussées de dorures et de sculptures à proíusion.. 
Dans le sanctuaire on trouve les statues royales laquées et dorées. Celui 
des Lê est modeste dans ses proportions et dans sa décoration. On y 
remarque une statue en bois de LỄ-đại-Hành, íondateur de la dynastie,.- 
Aanquée à drolte de sa mère, BẲo-Quang, et à sa gauche celle de son 
cinquième fĩls, le roi Long-Đĩnh. 


. * ... 

* * 

Le íondateur de la dynastie des Lý abandonna dès le début de son 

règne Hoa-lư pour aller se fixer à Đại-la qu’il surnomma Thăng-long. 

Car, disent le? annalistes, lorsque la ịonque rouge y arriva au quai, on vit 

un dragon d'or ,s'élever dans les airs et planer au-dessus de la cité. 

' ' ~ * • 

Fan‘-che-Hou, préíet chinois de Tsing-kiang-fou (Kouei-lin-fou) en 
XI 74 , a laissé une courte description de cette résidence des Lý íaites- 
d'après les récits des envoyés chinois à la Cour d'An-Nam et que rap- 
pelle Ma-touan-Lin : 
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«Le souverain habite un pavillon ayant quatre appartements superposés. 
Le rez-de-chaussée est réservé au roi ; aux trois étages habitent ses prin- 
cipaux officiers, sa maison militaire est un poste de vieux soldats. Près 
du pavillon Principal se trouvent les édiíìces décorés d'insciiptions altières. 
L’un est appelé Chouei-tsin-kong (Palais de Cristal), l'autre T’ieu-yuen- 
Tien (Palais du Premier Ciel); le troisième, de forme élevée, a conservé 
rinscription Ngan-nan-tou-hou-ịou (An-Nam đô-hộ phủ) « Protectorat 
général de l’An-Nam ». Toutes ces constructions sont peintes avec du 
vernis rouge; sur les colonnes qui soutiennent les édiíìces. on a repré- 
senté des dragons, des cigognes et des divinités féminines...» 

Au dernier quart du XVIII e siècle, l’abbé Richard qui a fait un 
voyage au Tonkin, a publié le récit suivant : « Le palais du roi occupe une 
partie de la ville : il a une enceinte de murs qui est absolument cachée 
par les maisons qui 1 'environnent. Ce quartier est le plus beau de la vilie 
et le mieux bâti: il est habité par des personnes les plus distinguées ; les 
grands du royaume, les Cours de justice y ont leur établissement et le 
terrain y est d’une cherté excessive pour tous ceux qui veulent y bâtir. 

« Le palais tient un très grand espace : l’architecture n'en est pas 
distinguée de celle des édihces principaux de la ville, 1’entrée n’annonce 
rien de la grandeur du monarque qui 1’occupe, et les richesses qu'il 
reníerme... On sait seulement pour les officiers du prince et des manda- 
rins, que les édihces dont il est composé sont des plus beaux bois ou de 
briques ; que les ornements en sculpture, dorure et vernis, y sont aussi 
recherchés et aussi bien traités qu’ils peuvent l'être dans un pays, où les 
-arts n'ont pas fait autant de progrès qu’à la Chine ; que l’or et 1 'argent 
y brillent de toutes parts; que l’on y voit des ĩardins, des vergers, des 
parterres de toute espèce, des parcs, des canaux, des étangs ; enfin tout 
c‘e qui peut contribuer à 1'agrémentet à la commodité des personnes 
qui y passent leur vie ; surtout des íemmes du prince qui n’en sortent 
jamais, non plus que les autres íemmes et les eunuques attachés à leur 
Service...!) 

Aujourd'hui il ne reste que peu de choses de ces antiques palais 
royaux, sur l’emplacement desquels logent les troupes de Hanoi: une 
cloche élégante, de vieux canons sous un hangar, le portique d'honneur 
ou porte centrale de la résidence royale face au Cột-cờ (Colonne du 
drapeau; Mirador), les beaux escaliers aux rampes monolithes sculptées de 
dragons énormes. 



l’état: Nưxrc 


111 


Le palais royal de la dynastie actuelle est à Huê. Son enceinte date de 
Gia-Long, íondateur de la dynastie, qui le construisit en la troisième 
année de son règne (1804). 

Les ancêtres de cet empereur qui n’étaient encore que les chúa, 
seigneurs suserains du Sud, vassaux des Lê, avaient tout d'abord établi 
leur résidence dans la province de Quảng-trị, successivement à Ái-tứ, 
Cát-dinh ; puis ils 1 ’avaient transíérée dans les envircns immédiats de 
la ville actuelle de Huế, sur le territoire des villages de Phước-yên 
en 1626, de Kim-long en 1636, de Phú-xuân en 1687. Gia-Long après 
runiíìcation du pays vint en 1802 se íixer dans cette dernière résidence 
de ses prédécesseurs. 

La résidence royale actuelle de Huê a été construite, et remaniée plusieurs 
fois, par Gia-Long et ses successeurs. L’ensemble de temples, de palais, de 
maisoris d'habitation, de ịardins, de terrains vagues ou de tnares qui íorment 
la citadelle de Huê, se dívise en trois enceintes, oucités», thành : 1 'enceinte 
extérieure qui íorme ce que les documents appellent la Cité capitale, Kinh- 
thành; la Cité Impériale, Hoàng-thành; enfin, eníermée dans les deux 
premières, la Cité pourpre interdite, Tứ-cấm-thành, qui est à proprement 
parler la résidence particulière du souverain. 

Derrière la Porte du Midi, Ngọ-môn Í IE J, qui est la porte principale 
de la face Sud de la Cité Impériale, s’étend une large coủr. A 1 'entrée de 
la voie centrale on a un grand bassin d’eau, Dịch-trì ịịỉ fiil. Après ce 
bassin est le Bái-đlnh ĩĩ où se tiennent les mandarins le jour de 
grande cérémonie au palais Thái-hòa, Thái-hòa-điện íu ỉiữ, qui lui fait 
face. Puis vient un édifice qui recouvre la Porte Dorée, Đại-cung-môn 
■ỷi ‘ầ P 1 (Porte de la grande résidence). Derrière s’élève, au bout d'une 
cour plus petite que la précédente, le palais Cần-chánh, Cần-chánh-điện 
Wl nỉ liS. Plus loin, ce sont les appartements réservés au souverain, le 
palais Càn-thành, Càn-thành-điện ệt 1Ẵ !j'Ề, puis la résidence Khôn-thải 
Khôn-thải-cung íl|l n “ế’* 

Le Thái-hòa est la salle des audiences solennelles. C'est là que le roi 
reẹoit dans les grandes circonstances, íêtes rituelles, visite du gouverneur 
général, etc. La construction de cette salle a été achevée en íévrier 1805. 
Elle se trouvait à cette époque sur r.emplacement actuel du Đại-cung- 
môn, et fut transíérée, à la place occupée maintenant, en la I4 e année de 
Minh-Mạng (1835). 

Cette salle immense aux hautes colonnes laquées, au décor invariable- 
ment rouge et or, paraỉt un peu vide aux visiteurs des jours ordinaires. 
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Elle ne comporte en eíĩet pour tout mobilier, que le trône recouvert 
de son voile jaune, posé devant une tapisserie de fond, surmonté d’un 
dais et précédé d’une table incrustée de nacre. 

Sur 1 ’esplanade où se rangent les mandarins, on remarque des rangées 
de neuf petites stèles : ce sont elles qui marqu^nt leurs places hiérarchi- 
ques aux jours d’audience solennelle. Les mandarins de chaque degré se 
placent en rangées parallèles au bâtiment, face au souverain, chaque degré 
au niveau de la stèle correspondante, ceux de l'ordre civil à gauche, ceux 
de l'ordre militaire à droite. 

Le Cẩn-chánh est une immense salle et la plus belle du palais. C’est 
là que se tiennent les audiences ordinaires et où ont lieu les grandes 
réceptions européennes. Ses colonnes, ses parois et surtout ses plaíonds, 
tout en bois de lim massií, sculptés et incrustés de nacre et d'ivoire, sont 
remarquables. Au centre de la salle se trouve un trône pour le roi ainsi 
qu’un lit de camp et sa natte de parade. Devant le trône s'allonge une 
série de petites tables annamites rectangulaires de íorme allongée, aux pieds 
très hauts, et des meubles de style européen ou local. 

C’est dans cette salle que se trouvent les objets les plus précieux de 
1’empire, d'un prix inestimable : des sceaux en or massií dont l'un pèse 
18 kilogrammes, des jades particulièrement précieux et dont chacun a 
une histoire, l’arbre généalogique et les Livres d’or de la íamille impé- 
riale, des panneaux aux caractères tracées par Thiệu-Trị, etc. On y trouve 
également des vases et d’autres porcelaines anciennes ou modernes, etc. 

. * ... 

* * 

Au delà des ịardins qui entourent les deux palais centraux, Thái-hoà 
et Cần-chánh, se trouvent les temples dynastiques. En entrant par le 
Ngọ-môn on trouve à gauche le Thế-miếu lỄ jệfj dans la cour duquel on 
aperẹoit les neuf grandes urnes en bronze íondue par ordre de Minh- 
Mạng. II fut construit en 1821 par ce dernier, en la 2 e année de son 
règne, pour y rendre le culte à son illustre père et aux empereurs de 
la nouvelle dynastie. 

A droite, symétriquement opposé au Thế-miếu, est le temple du Thái- 
miều ~k. IỆị appelé également Tả-miềa ĨE I-Ỉĩỉ « Temple de gauche» ou 
Tâ-tẻ-miều «Temple de gauche des ancêtreS)), parce qu’il se trouve placé 
à la gauche de 1'empereur quand ce dernier est assis sur le trône. II fut 
élevé en 1804 et est dédié au neuf seigneurs, Chúa Nguyễn, prédécesseurs 
de Gia-Long. 
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A droite et à gauche de chacun de ces deux temples sont des galeries 
des «Associés au culte de droite et de gauche». On y dépose les tablettes 
des hommes illustres, morts au Service du pays, soit en temps de paíx, 
soit en période de guerre à 1 ’époque des anciens seigneurs Nguyễn ou 
sous la dynastie actueỊịe. 

Derrière le Thái-miếu est le temple dédié à NguyỄn-Kim, ancêtre 
commun des seigneurs et souverains Nguyễn. Derrière le Thế-miếu est 
celui dédié au père de Gia-Long. Ce dernier temple précède le Phụng- 
tiên, édiíice consacré au culte des quatre grands empereurs: Gia-Long, 
Minh-Mạng, Thiệu-Trị, Tự-Đức. C’est dans ce tempỉe qu’a été installé 
au début de igir le Musée impérial. Faisant pendant au Phụng-tiên est 
le trésor royai, Nội-vụ. 

Aujourd’hui, 1 ’empereur a en dehors des résidences de la cité de 
Pourpre interdite, Tử-cấm-thành, d’autres palais. A Huê méme., sur le 
bord du canal de Phủ-cam, de l'autre côté de la Rivière des Paríums il y 
a le An-định-cung que 1 'empereur Khải-Định avait aménagé et transíormé 
ensuite en résidence pour le prince héritier. II est maintenant une des 
résidences les plus ửéquentées par les souverains. s. M. BẢo-Đại et 
1'impératrice qui se déplacent souvent, contrairement à la vieille tradition, 
ont des résidences à Qui-nhơn, à Dalat et même en France, à Paris, à 
Cannes. 

§ 3. — Le culte ỉmpérỉal 

Comme le village a le culte du génie titulaire, l’Etat a 4 galement son 
culte, celui du Ciei, de la Terre et de tous les génies protecteurs du 
royaume. L’empe’reur qui incarne 1 'Etat est le chef de ce culte oỉũciel. 
D’autre part, comme chef de la íamille, il a le culte de ses ancêtres 
dynastiqnes. 


1°) Le cuỉte ancestral 

Nous ne nous étendons pas longuement sur le culte impérial des 
ancềtres parce qu’il est de même essence que celui des autres íamilles de 
l'An-Nam. Par ce culte s’exprime la piété Ẽliale. Des sacriSces sont o£ferts 
tous les ans par le souverain ou ses délégués aux jours d'anniversaires 
íunèbres et aux autres fêtes dans les temples dynastiques. 

La íamille royale est originaire du village de Gia-miếu Ngoại-trang, 
huyện de Tổng-sơn, phả de Hà-trung, province de Thanh-hóa (Nord- 
Annam). Là, sur le mont de Triệu-tường se trouvent les tombeaux de 
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1 ’ancêtre commun de la íamille, NguyỄn-Kim, et de son épouse qui fut 
la mère de NguyỄn-Hoàng, le premier seigneur Nguyễn. Gia-Long, en 
la 2 e année de son règne (1803) a fait construire le temple Nguyên-miếu 
qui fut restauré sous Minh-Mạng en 1820. 

Tous les ans, aux jours des íêtes, les mandarins provinciaux de Thanh- 
hóa et ceux spécialement proposés au Service du culte font des sacriíìces 
dans ces temples. De temps à autres, les souverains eux-mêmes viennent 
y présenter des oíĩrandes. Ainsi Thiệu-Trị, en la 2 e ’ année de son règne 
(1842), Thành-Thái aux I5 e et i8 e (1903 et 1906), Khải-Định, en la 3 e 
année, en passant à Thanh-hóa au cours de leur voyage au Tonkin, s’y sont 
arrêtés pour faire des sacriốces. 

• Au palais royal de Huê, on a vu qu’il existe deux temples dynastiques, 
le Thái-miếu construit en la 3 e année du règne de Gia-Long (1804) pour 
rendre le culte aùx seigneurs Nguyễn, Chúa Nguyễn, ancêtres du fondateur 
de la dynastie, et le Thế-miếu édiíié sur l'ordre de Minh-Mạng en 1821 
pour être dédié à son père et aux empereurs de la nouvelle dynastie. Dans les 
lieux de sépultures royales il y a également les autels des souverains déíunts. 
Chaque année on y fait de nombreux sacriíìces en dehors des anniversaires 
íunèbres. 

2 °) Le culte du Cỉeỉ 

La première place dans la religion impériale appartient au Ciel, Hiệu 
(ou Hoàng) Thiên-thưựng-đế, n (|Ị) ỉ; i ĩ?í, à la Terre, Hoằng-địa-kỳ 

((Le sentiment de la puissance souveraine du Ciel, a éciit le R. p. Cadière, 
a íortement imprégné la conscience religieuse des Annamites. Le langage 
populaire íournit des témoignages innombrables de cette croyance au 
pouvoir du Ciel: on 1 ’invoque comme un témoin, on 1 'appelle comme 
un justicier, on a recours à lui comme un sauveur. II voit et il sait, il juge 
et il punit, il est bon, il aime, il donne la vie, il protège; il est le maỉtre 
de la destinée humaine.» Cependant le peuple qui invoque le Ciel souvent 
dans ses cris de désespoir, dans ses prières, n'édifìe pas en son honneur 
des autels comme il le fait à proíusion pour les autres divinités. Tantôt il 
le conẹoit comme une entité immatérielle, tantôt corame le souverain des 
souverains, comme 1 ’empereur d’En-Haut, qui a sa Cour, ses Services et ses 
bureaux. 

Le culte du Ciel devient un culte dynastique. Comme le Thĩrợng-đề 
est le régulateur des saisons, le distributeur des vents et des pluies 
indispensables à la récolte, le culte impérial lui associe le Địa-kỳ qui est 
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le souverain de la Terre considéré comme le grand nourricier de l'empire. 
La Terre devient ainsi l’objet d'un culte impérial parallèle à celui du Ciel. 
Et aujourd'hui au sacriôce impérial, l'autel du Ciel et celui de,la Terre 
sont sur le même rang dans la travée centrale du tertre cultuel. 

* * 


Toutes les dynasties annamites ont fait des sacriíìces au Ciel et à la 
Terre. Ces cérémonies connues sous le nom de Nam-giao fậ| 5 ỉ|í sont con- 
sidérées de tout temps comtne un apanage du pouvoir impérial. 

Le tertre du Nam-giao comprend quatre enceintes en maẹonnerie 
íormant autant d’esplanades complètement nues aux jours ordinaires. La 
quatrième esplanade, tout à fait à 1’extérieur, est de plein-pied et plantée' 
de pins. L'entrée principale se trouve au milieu de la face Sud. Les trois 
enceintes intérieures sont surélevées les unes par rapport aux autres. La 
première, tout à fait à rintérieur, est circulaire; les deux autres sont 
carrées, la quatrième étant rectangulaire. Elles sont toutes percées de 
quatre ouvertures également orientées suivant les quatre points cardinaux 
correspondant les unes aux autres, et précédées d’escaliers. Les ouvertures 
de la troisième sont divisées par des pilastres, en trois passages (celui du 
centre est réservé aux génies, 1’empereur monte au tertre par celui qui 
est à sa droite); 'celles des deux autres n’ont qu’un seul passage. La 
balustrade qui entoure le tertre rond du milieu est peinte en bleu; celle 
de la seconde enceinte est peinte en jaune. 

Sur le tertre rond qui est consacré au Ciel, on dresse pour le sacriíìce 
une vaste tente azurée Thanh-oc, abritant, au fond, 1 'autel du Ciel à gauche, 
l'autel de la Terre à droite, et aux deux côtés les autels des ancêtres de la 
dynastie. La seconde enceinte carrée, Phirững-đàn, est dédiée à la Terre; 
on y élève au milieu, face à 1 'escalier qui mène au tertre rond la Maison 
ịaune, Hoàng-ốc, qui abrite 1 'autel à eilcens extérieur, Ngoại-hưcrng-án. 

Sur ce tertre carré, à droite et à gauche, il y a les autels des génies du 
Soleil, de la Lune, des Etoiles, des Constellations, des Montagnes, des 
Mers, des Fleuves, des Lacs, des Nuées, de la Pluie, du Vent, du 
Tonnerre, des Tertres. des Collines, des Plaines grasses et íertiles et enfin 
des génies qui président à l'année et aux mois. Ces génies sont des 
suivants du Ciel et de la Terre, aussi donne-t-on au tertre carré, qui 
reníerme leurs autels le nom de Tùng-đàn, tertre des suivants. 

Dans la première enceinte carrée, on remarque le brũloir, liệu, grande 
cuve en maẹonnerie où est incinérée une partie des oíĩrandes íaites sur 
les autels des deux tertres supérieurs ainsi que le texte de rinvocation, et 
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la íosse Ê-sở, où sont eníouis un peu de poil et un peu de sang de la 

victime oíĩerte à la Terre. On y élève aussi la maison de la Grande 

halte, Đọậ-ứiứ, où 1 'empereur s’arrêtera pour se laver les mains avant 

de monter sur le tertre carré de la Terre. On y dispose également, sur 

plusieurs rangées, des instruments de musique ainsi que les armes et les 
insignes des danseurs rituels. 

. * . 

* * 

Le souverain oíĩìcie lui-même. Dans les circonstances exceptionnelles 
il peut déléguer un haut mandarin, mémbre de la íamille royale. II se rend 
la veille du sacriíĩce en grand cortège au palais du Jeũne, Trai-cuug, qui 
est situé en dehors de 1 ’enceinte du- Nam-giao au coin Sud-Ouest, où il 
doit méditer et se puriíìer devant l’Homme de bronze, Đồng-nhân, 
emblème de 1'abstinence et de la pureté. 

A la première heure íaste du jour du sacriíìce, vers deux ou trois heures 
du matin généralement, il quitte le Trai-cung, se rend dans la Grande 
halte par la porte du Sud et se lave les mains. Ensuite il vient oíírir aux 
sons de la musique de 1'encens dans la Maison jaune, après que dehors on 
brũle le buíĩỉe du sacriíìce au brủloir et qu’on enterre une partie de poils 
et du sang de la victime dans la íosse. Puis au milieu des chants, il se 
prosterne pour accueillir les génies. 

Après quoi il monte sur le tertre rond, sous la tente azurée pour y 
oíĩrir, au milieu des danses et des chants, du jade, de la soie, des victimes, 
des mets et trois libations. Après la première oữrande du vin, un lecteur 
proclame la prière. Après la troisième, 1 ’empereur reẹoit des génies le vin et 
laviande du bonheur pris dans les oíĩrandes. 

Pendant qu’il oíĩìcie au tertre rond, des mandarins désignés par le 
ministère des rites, présentent les offrandes aux autels des suivants sur 
le tertre carré. 

Puis on brúle une partie des oữrandes au brủloir. L'empereur descend 
à la Maison jaune, d’où il regarde la Aamrne de ce dernier, au « Chant du 
Secours céleste». Après quoi il revient au palais du Jeúne accompagné par 
le Chant du bonheur; là les mandarins et les princes du sang le íélicitent 
pour l'accomplissement de la grande cérémonie du Nam-giao. Et quand 
il fait jour, il regagne en grande pompe le palais royal. 

. * . 

t * * 

Ce sacriíìce triennal offert au Ciel et à la Terre, revêtu d’une pompe et 
d'une majesté uniques en An-Nam, fait dans la vaste campagne, sur une 
enceinte découverte qui n'a pas moins de 390 mètres du Nord au Sud et 
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de 265 mètres de l’Est à 1 ’Ouest, au milieu de la nuit sereine éclairée par 
quatre énormes archaĩques torches chancelantes de 6 mètres de long 
suspendues à quatre grands poteaứx, n'est pas -en réalité le seul culte 
impérial. Dans ce pays à 1 ’économie presque uniquement agricole comme 
la Chine, le riz est la céréale la plus précieuse. Aussi 1 ’empereur tient-il 
à tracer au printemps de chaque année les premiers sillons destinés à 
recevoir les bonnes graines qui donneront à la prochaine récolte le riz du 
sacriíĩce royal. Son geste servira d’exemple au peuple et contribuera, étant 
émané des mains augustes du mandataire céleste, à éloigner la disette et à 
amener 1 ’abondance. Cette cérémonie du labourage est eíĩectuée aux 
«rizières consacréesi) Tịch-ãiền. De là vient le nom du rite: Lễ Tịch-điền. 

Actuellement, 1 ’empereur n’officie plus lui-même à Huê. II délègue un 
liaut mandarin pour accomplir les rites. C'est généralement le Phủ-doãn, 
gouverneur du Thừa-thiên, qui est désigné comme Kkãm-mạng (délégué 
impérial) pour procéder au labourage du Tịch-điền. Neuf sillons doivent 
être tracés sur le champ royal vers le milieu de la nuit du I2 e jour du 5 e 
mois. Ensuite les cultivateurs du village de Phú-xuân achèvent les travaux 
de labour et d'ensemencement. 


§ 4. — Le mandarỉnat 

L’empereur d’An-Nam est secondé dans son gouvernement par un 
corps de íonctionnaires appelé quaiì-lại, mandarinat. Ce mandarinat est 
divisé en deux ordres: le mandarinat civil, quan-văn et le mandarinat 
militaire, quan-võ. Le premier est beaucoup plus recherché que le second. 

Le souverain avait autreíois deux íaẹons de recruter les íonctionnaires: 
par voie héréditaire et par 1’utilisation de 1’élite au moyen de concours 
littéraires et militaires. Sous les Lý, Trần et Lê, il y avait la tradition du 
Thừa-ấm qui permettait aux fìls des mandarins d’être nommés eux-mêmes 
aux íonctions publiques. Sous les Lê, 011 organisa les concours spéciaux 
dits Nhiệm-từ-khoa qui avait pour but de choisir les íonctionnaires parmi 
les fìls de mandarins. Sous les Nguyễn, il y a également le Tập-ầm: ceux 
qui possèdent un grade de mandarinat de 3 e degré 2 e classe et au-dessus 
peuvent être autorisés à transmettre après leur mort un titre spécial dit 
Ẳm-thọ à leurs íìls aĩnés. L'aĩné du mandarin du I er degré I re classe a 
dro.t au grade du 6 e degré (celui qui est réputé méritant à la I re classe, 
l’ordinaire à la 2 e classe). Ce titre de Âm-thọ du 6 e degré est le plus haut. 
Le degré le plus bas est le Âm-sinh du 9 e degré 2 e classe est donné aux 
íìls de mérite ordinaire des mandarins du 3 e degré 2 e classe. 
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La manière normale đe recruter les íonctionnaires, c'est de íaire un 
choix minutieux parmi 1 ’élite de la nation. Des concours littéraires et 
militaires étaient institués depuis les Lý. Et ils íurent à plusieurs replises 
réorganisés, períectionnés. 

Les mandarins étaient recrutés ainsi normalement parmi ceux qui 
possédaient des grades universitaires de Cừ-nhân (Licence), de Phó-bảng, 
Tiến-sĩ, Thám-hoa, Bảng-nhỡn, Trạng-nguyên (Doctorat de diíĩérents 
ordres) et exceptionnellement parmi les Tú-tài (Baccalauréat). 

On avait encore 1 ’habitude de recruter les íonctionnaires par présen- 
tation: les mandarins devaient présenter chacun un sujet vertueux qui 
avait du talent ou celui qui avait un bon renom pour que le souverain pút 
le nommer dans le mandarinat. Sous le Lê, il y eut encore outre les 
concours ordinaires, des concours dits Sĩ-vọng-khoa pour les lettrés 
renommés, des Hoành- từ-khoa pour les lettrés cachés, et des concours dits 
Tứ-trọng-khoa qui eurent lieu quatre fois par an pour choisir un corps 
d'élite parmi les étudiants. 

Ensuite des écoles dites de Hậu-bố ont été créés aux environs de l'année 
1900 pour íormer des mandarins. Les élèves étaient recrutés parmi les 
lauréats des concours triennaux, Cử-nhân et Tú-tài, et les fìls des hauts 
mandarins, pourvus du titre héréditaire de Âm-sinh. Puis ces établissements 
furent transforme's en Ecoỉe des Hautes Etudes Indochinoises dont les 
diplômés furent nomraés tri-huyện après un certain stage comme commis 
dans les bureaux des résid&nces. Entre temps les concours triennaux íụrent 
supprimés et avec eux l'ancien moyen normal de recruter les mandarins. 
Aujourd'hui après quelques tâtonnements, on a décidé que des places de 
tri-huyện seront mises, suivant les besoins, chaque année, au concours. Ne 
seront admis à y participer que des jeunes gens âgés de moins de 30 ans 
pourvus au moins du diplôme de licence de rUniversité íranẹaise. 

* * 

Les mandarins de Cour sont des collaborateurs directs du roi. Ils sont 
chargés de radministration générale du pays. Les íonctionnaires extérieurs, 
ceux des provinces et des circonscriptions, sont des représentants du roi 
dans radministration du peuple. Aussi les mandarins sont-ils, comme le 
roi, appelés le «père et la mère » du peuple. Ils ont des droits exceptionnels 
qui les distinguent du commun peuple et font d’eux de véritables cheís. Non 
seulement ils n'avaient pas à accomplir des corvées, mais ils étaient exemptés 
de 1 'impôt personnel. En dehors de leur traitement les íonctionnaires 
des circonscriptions, tri-phủ, tri-huyện et tri-châu recevaient encore une 
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somme de 20 à 50 ligatures, appelée, dirững-ỉiêm tiền, pour les rendre aussi 
indépendants que possible dans l'accomplissement de leur devoir. D’autres 
recevaient du souverain suivant leur titre des rizières appelées lộc điền. 

Sous lesLể, les mandarins retraités recevaient des dân-lộc, apỊ)ointements 
payés par les communes: les mandarins du premier degré ( nhất-phẩm ) 
touchaient chaque année 400 ligatures íournies par quatre ou cinq xã 
(communes), ceux du deuxième degré ( nhị-phẩm ) 250 à 300 ligatures des 
deux ou trois xã, ceux du troisième degré ( tam-phấm ) 150 à 250 ligatures 
d’un ou de deux xã, etc... 

Ceux qui portent atteinte aux mandarins sont plus sévèrement punis 
que s’ils avaient commis un délit ordinaire contre les autres personnes: 
chercher à assassiner un mandarin d’au-dessus du 5 e degré constitue un 
des dix grands crimes, thập ác. 

Les mandarins représentent l'autorité royale, ils sont donc comme le 
roi, prêtres de la religion officielle. Ils ont des costumes spéciaux brodés 
de motiís coníormes à leur rang. Le signe de leur pouvoir réside dans 
leur sceau ou cachet, ấn, qu’ils doivent toujours porter sur eux: c’est 
l’apposition du ấn qui donne à leurs ordres íorce de loi et aux pièces 
publiques et privées leur caractère d'authenticité. 

La personne même du mandarin a un caractère presque sacré: la loi 
leur accorde une très grande protection. 

Mais bien que les mandarins aient des droits exceptionnels ils ne sont 
pas considérés comme étant au-dessus de la loi. Le roi a institué des règles 
très sévères pour que les mandarins ne puissent pas commettre des excès 
de pouvoir. 


. * ... 

* * 

Le système des avancements et des récompenses est très soigneusement 
déíìni. Sous les Trần, on n’accordait aux íonctionnaires un avancement en 
grade que tous les dix ans et un avancement en íonction que tous les 
quinze ans. Sous les Lê, il était institué des examens proíessionnels tous 
les ans: on rétrogradait ceux qui n’étaient pas dignes. 

Sous les Lê et les Nguyễn, l’accession aux hautes fonctions étaient 
moins lente que sous les Trần ; mais par contre des dégradations qui 
étaient íréquentes, mettaient en péril les dignitaires les plus en vue qui 
avaient la tentation de négliger leurs devoirs. 

L’exemple du grand colonisateur des lais de mer du Tonkin, NguyỄn- 
công-TrÚ”, est un des plus typiques. CôNG-TRứ était mandarin sous 
Minh-Mạng. Reẹu major aux concours littéraires, il parvint au bout de 
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neuf années de Service au bureau des Annales, aux íonctions de tham-tri, 
sous-ministre (Directeur des bureaux) au ministère de la Justice (1828). 
II fut rétrogradé en 1831 au titre de tri-huyện (chef đ'une petite ,circons- 
cription). L'année suivante, il fut élevé aux íonctions de bồ-chảnh (chef 
des bureaux civils de province). En 1835, il eut le grade de binh-bộ 
thượng-thư (ministre de 1 'Armée) et fut désigné comme tổng-đốc 
(gouverneur général) de Hàỉ-an (Hải-dương et Quảng-yên). Mais l’année 
suivante, 1836, 1 ’empereur le rétrograda de quatre degrés. Après on lui en 
restitua trois. En 1839, il fut dégradé au titre de binh-bộ hữu-tham-tri 
(vice-ministre de droite du ministère de 1 'Armée) et rappelé à la capitale. 
En 1840, il fut élevé au litre de grand censeur de gauche, đô-sát-viện 
tả-đô-ngự-sử et envoyé comme délégué impérial d'abord au Tonkin puis 
au Cambodge. En la I re année de Thiệu-Trị, (1841), il parvint au grade 
de tham-tán-đại-thần (grand conseiller à la Cour). Puis après, il fut 
rétrogradé au titre de binh-bọ ỉang-trung (chef de bureau au ministère de 
l’Armée) et envoyé comme gouverneur intérimaire ( quyền tuần-phù) de 
An-giang (en Cochinchine). II eut 1 ’année suivante le grade de binh-bộ 
thị-lang (sous-directeur des bureaux au ministère de l’Armée). En 1843, 
il fut élevé au grade de binh-bộ tham-tri (Directeur des bureaux au 
ministère de l'Armée). Mais en 1844, il fut destitué de toutes ses íonctions 
parce qu'un de ses ennemis l'avait accusé d'avoir utilisé les Services publics 
pour acheter à titre privé certains produits. On 1 'envoya comme soldat 
dans la province de Quẳng-ngãi. Et au début de 1845, 1 ’enlpereur le 
nomma sous-chef de bureau ( chả-sự ) au ministère de la Justice ( hình-bộ ). 
En 1846 au 7 e mois, il fut désigné comme án-sát (juge provincial) de 
Quảng-ngãi. Et en 1847, il f ut nommé phả-doãn de Thừa-thiên (gouverneur 
de la province de la capitale). II eut cette année là 70 ans. II obtint sa 
retraite -en la I re année de Tự-Đức (1848). 

Ainsi NGUYỄN-côNG-TRứ qui débuta dans le mandarinat à l’âge de 
42 ans en 1820, eut sous trois rois une carrière bien mouvementée de 
près de 30 années. Ce fut pourtant un íonctionnaire d'une valeur incon- 
testable. Son exemple nous montre comment la carrière mandarinale 
était-elle autreíois réglée par des sévères mesures qui, tout en la rendant 
diữìcile, lui attribuaient, selon la volonté du souverain, la première place 
de l’Etat. Des cas semblables ne manquaient pas dans rhistoire de la 
vieille administration impériale. 

. * . 

* * 

Aujourd’hui, 1 'avancement en grades et en íonctions se fait de íaẹon 
régulière et paríois même rapide. II y a des carrières dont la rapidité a 
été vertigineuse. Le minimum exigé dans chaque grade est de deux ans. 
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Des avancements exceptionnels restent touteíois possibles au gré du chef 
du Protectorat. Et des peines disciplinaires calquées sur 1 'ancien système 
peuvent.être inAigées aux mandarins. 

Le mandarinat d'aujourd’hui, comporte dix-huit grades, répartis en 
neuf degrés (phẩm) comprenant chacun deux classes (trật), dénommées la 
première chánh et la seconde tùng. Les quatre premiers degrés appelés 
hàm-đưừng íorment la catégorie des mandarins supérieurs (ần-quan). Leurs 
titulaires peuvent obtenir des grades 'honoriíìques pour leurs parents (sinh 
phong et phong tặng). Les auíres degrés íorment le hàn-lâm-hàm. 

Ces grades sont décernés aux mandarins et à leurs subalternes en 
Service au Tonkin et en Annam, ainsi qu’aux íonctionnaires annamites 
des divers Services publics íranẹais en Service dans ces deux pays et 
au Laos. 

On distingue en outre, dans les degrés iníérieurs du mandarinat des 
grades de Văn-giai qui sont réservés aux agents des cadres subalternes 
titulaires de diplômes universitaires, et des grades de Bá-hộ pour ceux qui 
n’en sont pas pourvus. 

§ 5. — I/administration centrale annamite. 

Autreíois, dans l’ancien An-Nam, à 1 ’époque du Văn-ỉang, radministra- 
tion était íéodale. II y eut des cheís locaux appelés Lạc-tướng, Lạc-hầu r 
seigneurs des Lạc. 'Ceux-ci étaient sous 1 ’autorité nominale du Lạc-vưcmg, 
roi des Lạc. 

Avec la domination chinoise le pays avait à sa tête un gouverneur géné- 
ral nommé thứ-sừ, et dans ses subdivisions quận, des thái-thú. Puis des 
titres de huyện-lệnh et de châu-mục íurent créés pour administrer les tir- 
conscriptions huyện et châu à la place des anciens seigneurs héréditaires 
locaux. 

Sous les Đưừng (T’ang), le gouvernement fut organisé en Protectorat 
đô-hộ-phả ayant à sa tête le đại-tẻng-quân, grand gouverneur militaire. 

Dans la suite le chef du gouvernement prit le titre de tiềt-độ-sứ. Dans 
les circonscriptions châu et huyện, on continua à ạvoir comme chef adminis- 
tratií les châu-mục et les huyện-ỉệnh. 

. * . 

* * 

Au début de 1 'organisation de 1 ’Etat redevenu indépendant, les premières 
dynasties, Đinh et Lê antérieurs, ont créé des corps de íonctionnaires à 
1 ’image de ceux de la Chine des Hán et des Đường. Mais peu de renseigne- 
ments précis nous sont parvenus. On trouve sous les Đỉnh, les íonctions- 
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đe đô-hộ sĩ-sự, đe tướng-quân, de nha-hiệu. Sous LỄ-Hoàn, on vit paraĩtre 
dans les hautes dignités de la Cour les íonctions de thái-sư, thái-ủy pour 
radministration civile, de tổng-quân et đô-chi-huy-sứ pour radministration 
militaire. 

L’organisation fut plus complète sous les Lý. En 1089, le corps du 
mandarinat fut divisé en neuf degrés. A la Cour, il y eut des hauts digni- 
taires, d'abord les tam-thái: thái-sư, thái-phó et thái-úy, puis les 
tam-thiếu: thiếu-sư, thiếu-phó et thiếu-úy. Au-dessous d'eux, du côté des 
mandarins civils, ce íurent les thượng-tha-, les tham-tri de gauche et de 
droite (Directeurs des bureaux des ministères); les gián-nghị đại-phu de 
gauche et de droite (Conseillers près du roi) ; le trung-thư thị-lang (chef 
du secrétariat) etc., du côté des mandarins militaires> ce íurent le đô-thống 
nguyên-sủy (généralissime), le tồng-quân khu-mật sứ (chef de l’Etat-major) 
secondés par les khu-mật-sứ de gauche et de droite et les oíĩìciers kim- 
ngô thượng-tư&ng, đại-tướng, đô-tư&ng, chư-vệ-tư&ng, etc.... 

Sous les Trần, on transíorme dès le début complètement 1 ’organisation 
mandarinale. Parmi les dignitaires, on trouva les titres de tam-công, tam- 
thiều, tư-mã, tư-đẩ, tư-không, avec au-dessous d'eux, à la Cour, les 
tướng-quoc de gauche et de droite qui dirigèrent les aíĩaires de l’empire 
• avec 1 ’aide des thủ-tư&ng et des tham-tri. Dans radministrationj civile, il y 
eut à la tête de chaque bureau un thượng-thư et des thị-lang, lang-trung, 
viên-ngoại, ngự-sừ, etc. Dans radministration militaire, on trouva à la Cour, 
le phiêu-kỵ thượng-tướng-quân, cẩm-vệ thượng-tư&ng-quân, kim-ngô đại- 
tướng-quân, võ-vệ đại-tướng-quân, phó-đô tư&ng-quân, etc.... 

On établit les Services de ngự-sừ-đàỉ avec les íònctions de giám-sát ngự- 
sứ, de ngự-sừ đại-phu, etc., pour contrôler et stimuler radministration des 
mandarins. Les bureaux, viện, ont été réorganisés: le khu-mật-viện examina 
les aíĩaires de la Cour, le hàn-lâm-viện s'occupa des archives officielles et 
de la rédaction des édits royaux, le quốc-sừ-viện régla 1'enseignement, et le 
thái-y-viện, fut chargé du Service de santé dans les palais royaux. 

. * . 

* * 

Sous les Lê, au début de la dynastie, on gardait les titres de hauts 
dignitaires institués par les Trần qui n’étaient accordés qu'aux princes du 
sang et qu’aux ministres méritants, thân et huân. On trouva en outre, le 
conseil chính-sự-viện qui, composé de mandarins civils et militaires, s’occupa 
des aữaires importantes. Les đại-hành-khiền, qui s'occupèrent de tous les 
mandarins, eurent après eux les thượng-thư à la tête des ministères ỉại-bộ 
•et lễ-bộ qui íurent alors seuls maintenus, les íonctionnaires des bureaux de 
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nội-mật-viện (aíĩaires secrètes), hàn-lâm-viện (aíĩaires civiles), ngũ-hình- 
vỉện (cinq peines : íustice), ngự-síe-đài (censure), quốc-tứ-gỉám-viện 
(enseignement), etc. Comme mandarins militaires, il y eut à la Cour des 
đại-tống-quân, đại-dô-đốc et đô-tổng-quân qui commandèrént les troupes de 
ngự-tiền lục-quân, thiết-đội ngã-quân et ngã-đạo chư-vệ-quăn. 

Sous le règne de NghI-Dân des Lê (1459), on créa quatre autres minis- 
tères: Hộ (Finances), Binh (Armée), Hình (Peines) et Công (Travaux 
publics) comme sous les Trần. On institua en même temps six khoa, lại- 
khoa, lễ-khoa, binh-khoa, hình-khoa, hộ-khoa et c ông-khoa pour contrôler 
les aữaires des six ministères. A la tête de chaque ministère, il y eut le 
thưừng-thư secondé par les thị-ỉang de droite et de gauche, les lang-trung, 
viên-ngoại-lang, tư-vạ. Son successeur Lê-Thánh-Tôn, créa encore les six 
bureaux tự : đại-lỷ tự, thíi-thường tự, quang-ỉộc tự, thái-hộc tự, hổng-lô tự 
et thượng-bảo tự dirigés par les tự-khanh, thiều-khanh et tự-thừa qui eurent 
pour íonctions de régler les cérémonies. 

Après 1 ’usurpation des Mạc, à la restauration des Lê, on créa au-dessus- 
des ministres, thượng-thư, des six bộ les íonctions de tham-tụng et bồi- 
tụng qui eurent la haute main sur radministration. 

Mais les seigneurs Trịnh ont réussit à empiéter sur le pouvoir du trône 
et à accaparer toute la gestion réelle des affaires du pays. Parallèlement à la 
Cour royale, Triều-đình, il y eut la Cour seigneuriale, Phả-liêu, divisée elle 
aussi en mandarinat d’ordre civil et militaire. Aux six bộ (ministères) 
íurent opposés les six bureaux, lục phiên, où tout, en pratique, fut décidé. 
II y eut en outre des troupes, quân phủ, avec une organisation spéciale 
placées exclusivement sous le commandement du seigneur. 

. * . 

* * 

Au même moment, dans le Suđ, les seigneurs Nguyễn se séparèrent peu- 
à peu de la Cour du Tonkin. A partir de 1630, le Sud fut organisé oíĩìcielle- 
ment en principauté indépendante. Dans radministration centrale des- 
Nguyễn on installa trois bureaux: le xá-sai-tỉ s’occupant des aíĩaires civiles 
et de la justice et ayant à sa tête un dô-tri et un ký-ỉục; le turớng-thần' 
lại-ti se chargeant de la perception des impôts et du ravitaillement des 
armées, avec à sa tête le cai-bạ; le lịnh-sừ ti dirigeant les fêtes et les' 
cérémonies et aussi le ravitaillement des troupes du quartier du seigneur. 

Une Cour n’y fut organisée qu’en 1744, lorsque NguyỄn-phúc-KhoẩT' 
prit le titre de Vương. 
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Sous Quang-Tbung des Nguyễn de Tây-Sơn/ il y eut des tam-công, 
tam-thiếu, đại-chảng-tể, đại-tư-đồ, đại-tư-khằu, đại-tư-mã, đại-tư-không qui 
íurent les dignitaires de Cour. Au-dessous d’eux, on trouva les trung-thư 
tỉnh, trung-thư lịnh, đại học-sĩ, hiệp-biện đại học-sĩ, thị-trung ngự-sừ, lục-bộ 
thương-thư, etc.... 

. * 

* * 

Sous les Nguyễn, Gia-Long institua, comme les dynasties antériẹures les 
ỉục-bộ, six ministères avec des thừợng-thư, des tham-tri de gauche et de 
droite, des thị-lang. Les íonctions de chaque ministère íurent précisées. Le 
bộ-ỉại, ministère du personnel, s’occupe de la nomination et de la muta- 
tion des íonctionnaires, de la collation des titres honoriíìqưes, de la rédaction 
des édits et des brevets. Le bộ-hộ, ministère des Finances, est chargé de 
la perception des impôts, du trésor public, des prix des diíĩérents produits. 
Le bộ-lễ, ministère des Rites, règle les cérémonies, les concours, de la 
récompense des sujets ữdèles et méritants. Le bộ-binh, ministère de 1 ’Armée, 
pourvoit à la nomination des fonctionnaires militaires, à la pacification du 
pays, au recrutement des soldats. Le bộ-hình, s’occupe des lois et des 
peines, s’instruit et éclaire le roi, revise les grands crimes et les procès 
douteux. Le bộ-công, ministère des Travaux publics, est chargé des bâti- 
ments officiels, des citadelles et des íossées, de la construction et de 
la réparation des barques, du recrutement de la main-d’ceuvre, de 1’achat 
des matériaux. 

On nomma à la tête du hàn-lăm-viện, lés chưầng-viện, et trực-học-sĩ, 
et, dans les bureaux secondaires des mandarins à partir du grade de 
Thị-độc học-sĩ. On créa le đó-sát-viện pour remplacer 1 ’ancien ngự-sứ 
đài, avec les íonctions de đô-ngự-sử de gauche et de droite, les phó-đô 
ngự-sứ de gauche et de droite, les cấp sự-trung au bureau Central et les 
giám-sát ngự-sừ en province pour assurer le contrôle des aííaires publi- 
ques. 

On institua encore le nội-vạ-phủ pour garder le trésor roýal, le tào- 
chính-ty pour s'occuper du transport et des taxes sur les embarcations, le 
quòc-tử-giám pour diriger 1'enseignement et la íormation de 1'élite, le khâm- 
thiên-giám pour examiner 1'évolution céleste et pour établir le calendrier, 
le thảị-y-viện pour soigner les malades du palais royal. 

Minh-Mạng, institua en outre, le văn-thư phòng qui se nommera après 
nội-các, Cabinet impérial, le cơ-mật-viện pour s’occuper des aữaires impor- 
tantes de l'Etat, le Bưu-chính-ty pour s’occuper de l'envoi et de la réception 
des papiers administratiís, il apporta certaines modiíications à 1’institution 
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des six tự : le thái-thưừng-tự fait des préparatiís pour les grandes céré- 
monies, le quang-ỉộc-tự est chargé des oíĩrandes, le đại-lý-tự doit íormer 
avec le hình-bộ, ministère de la Justice et le đô-sút-viện un tribunal 
suprême'exceptionnel, le tam-phát-ty, qui a pour rôle de reviser tous les 
procès en cas de nécessité. On créa également suivant le modèle des Trần 
et des Lê, le tôn-nhân-phủ pour la direction des aữaires de la íamille royale. 

Presque toutes ces íonctions et tous ces bureaux existent aujourd’hui 
encore à Huê. Mais 1 'étendue de leurs pouvoirs est limitée. Le Conseil de 
censure, đố-sát-viện, chargé de contrôler les actes des íonctionnaires et de 
veiller à la stricte application des lois et des règlements, autreíois très impor- 
tant ne joue plus qu’un rôle très eíĩacé. Le nội-vạ phả, trésorerie royale, 
ainsi que le hộ-bộ, ministère des Finances, ne sont chargés que de. 1 ’exécution 
du budget autonome du Gouvernement annamite. Le ministère de l'Armée, 
binh-bộ, a été supprimé. Par contre le giáo-dạc bộ, ministère de l’Education, 
le công-nghệ mỹ-thuật bộ, ministère de 1 ’Artisanat et des Beaux-arts, et le 
xã-dân kinh-tế bộ, ministère de 1 ’Economie rurale, sont créés. 

§ 6. — L’admỉnỉstratỉon provinciale annamite. 

L'organisation de radministration provinciale a connu également au cours 
de notre histoire bien des vicissitudes. On a vu précédemment qu'autrefois 
des seigneurs íéodaux avaient chacun un fief qu'ils administraient à leur 
guise sous le contrôle nominal du roL 

Dans les siècles de domination chinoise le pays était divisé d'abord 
en quận avec à leur tête des tháỉ-thú, puis en huyện et châu avec des 
huyện-lệnh et des chău-mục. 

Les premières dynasties indépendantes, Lê antérieurs et Lý, ont divisé 
le pays en 24 lộ, subdivisés en phả, châu, trại, avec à leur tête des tri-phú, 
phân-phả et tri-châu, comme administrateurs civils et des chư lộ trần trại 
quan comme chefs militaires. 

Sous les Trần, à partir de 1242, 1 ’An-Namfut divisé en 12 lộ, administré 
par un An-phả-sứ secondé par un adjoint. II y eut en outre dans les circons- 
criptions des tri-phả, thông-phán, thiểm-phán, etc... Pour radministration 
des groupes de deux, trois ou quatre communes, on trouva des đại-tư-xã 
et des tiều-tư-xã qui íurent choisis parmi les mandarins du 5 e degré et au- 
dessus. A la tête de chaque commune fut un mandarin nommé chánh-sứ- 
giám. Dans les provinces comme íonctionnaires militaires, on plaẹa des 
kinh-lược-sứ, phòng-ngự-sứ, thủ-ngự-sứ, quan-sát-sứ, đô-hộ, đô-thống, 
tồng-quản, etc... 
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. * . 

* * 

Sous la dynastie intercalaire des Hồ (1400-1407), il fut cpéré un granđ 
changement dans radministration provinciale. Certains lộ íurent transíormés 
en trần: Thanh-hóa devint Thanh-đô trấn ỉ Quốc-oai, Quàng-cai tran; 
Đà-giang-ỉộ, Thiên-hương-trần ; Nghệ-an-ỉộ, Lâm-an-trấn ; Tràng-an-lộ , 
Thiên-quan-trần; Diễn-chău-lộ, Vọng-giang-trấn; Lạng-sơn-phủ, Lạng-sơn- 
trấn; Tân-bình-phủ, Tân-bình-trấn. 

Les mandarins des communes íurent supprimés. A la tête des trấn, on 
garda les An-phả-sứ. On mit à la direction des phả les trằn-phủ-sứ, des 
châu les thông-phán, thiêm-phán, des huyện les lịnh-uý et chả-bạ. Les lộ 
contrôlaient les phủ; les phù, les châu; les châu, les huyện. 

. * . 

* * 

A 1 'ẻpoque de 1 ’invasion chinoise des Minh EỊJ 1 (Ming) de 1407 à 1413, 
le général Trltơng-Phụ r Ji? ậf íìt diviser le pays en 17 phủ: Giao-châu, Bẳc- 
giang, Lạng-sơn, Tân-an, Kiến-xương, Phong-hóa, Kiến-bình, Trấn-nam, 
Tam-giang, Tuyên-hóa, Thái-nguyên, Thanh-hóa, Nghệ-an, Tân-bình, Thuận- 
hóa, Thăng-hoa, et, 5 châu: Ọuảng-oai, Tuyên-hóa, Quy-hóa, Gia-bình, 
Diễn-châu. 

Les cheís de ces circonscriptions íurent placés sous la haute autorité 
de trois bureaux centraux dirigés par des Chinois, bo-chánh-ty (Bureau 
du Trésor de radministration civile), án-sát-ti (Bureau de la Justice) 
et chưởng-đô-ti (Administration générale et Censure). 

* 

* * 

Après raữranchissement du joug chinois, le íondateur de la dynastie des 
Lê revint au système des Trần et des Hồ avec certaines modiíìcations 
(1428-1433). Le pays fut divisé en đạo. Dans les đạo, il y eut des phả, lộ, 
trần, châu, huyện et xã. A la tête du đạo, on installa un hành-khiển secondé 
par un chánh tuyên-phả-sứ et son adjoint phó tuyên-phả-sứ. Dans les phù 
on trouva les tri-phả, les lộ les an-phả-sứ; trấn les trấn-phà-sứ, châu les 
phòng-ngự-sứ, huyện les chuyền-vận-sứ et les tuần-sát-sứ, les xã les xã-quan. 

Plus tard, Lễ-thánh-Tôn (1460-1497), opéra dans radministration de 
proíondes réíormes. Le territoire fut divisé en 12 đạo : Thanh-hóa, Nghệ-an, 
Thuận-hóa, Thiên-trường, Nam-sách, Quồc-oai, Bẳc-giang An-bang, Hưng- 
hóa, Tuyên-quang, Thii-nguyên et Lạng-sơn. Pour radministration de 
chaque đạo, il fut institué trois bureaux: Đô &r, Thừa TẶ,, Hiến A la 
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tête du đô, il y eut le đô-chánh tống-binh et son adjoint le ẩô-phó tổng- 
binh qui s'occupèrent de 1'administration militaire; du thừa, deux thừa- 
ckính (un chánh, Principal, et, un phó, adjoint) qui dirigèrent radministra- 
tion civile"; du hiền, deux hiến-sát (un chánh, Principal, et, un phó, adjoint) 
qui rendirent la justice. Des mandarins ayant le titre de giám-sát ngự-sử 
íurent chargés de la censure de radministration de tous les đạo. 

Après la conquête du Quảng-nam, Thánh-Tôn apporta à ce système de 
nouvelles réíormes. Le pays fut divisé en 13 régions administratives, xứ, 
et dénommées: Thanh-hóa, Nghệ-an, Sơn-nam (avant: Thiên-trường) Sơn- 
tây (avant Quốc-oai), Kinh-bẳc (avant: Bẳc-giang) Hẳi-dường (avant: Nam - 
sách), Thái-nguyên, Tuyên-quang, Hưng-hóa, Lạng-Sứn, An-bang, Thuận- 
hóa, Ọuảng-nam. Dans les régions de írontière, commandant les voies. 
stratégiques comme Nghệ-an, Thuận-hóa, Tuyên-quang, Hưng-hóa, Thái- 
nguyên, Lạng-Sữn, Quàng-nam, on installa, en outre, des Thả-ngự Kinh- 
lưực-sứ. 

L’ensemble de ces 13 régions administratives íurent divisées en 52 phủ? 
172 huyện et 50 châu. Ces circonscriptions eurent pour subdivisions adminis- 
tratives des communes plus ou moins importantes, les hưững, phường, xã,- 
thôn, trang, sách, dộng, nguyên, trường, en tout 8.006. 

* 

* * 

Plus tard, à 1 'époque des guerres civiles entre les Nguyễn et les Trịnh, 
cette organisation fut conservée. Dans les provinces du' Sud, les seigneurs 
Nguyễn organisèrent des bureaux de ỈỊnh-sừ-ti, de xá-sai-ti et de tư&ng- 
thần lại-ti pour 1 ’administration générale. Dans les endroits peu importants 
un seul de ces bureaux fut institué et s'occupa de toutes les aữaires. A la. 
tête des phủ et des huyện, on trouva des tri-huyện et des tri-phả. 

Mais à partirde 1744, NguyIn-phúc-Khoát prit le titre de Vương et 
se comporta en souverain indépendant. II divisa son territoire en' 12 
régions, doanh (dinh): Chính-dỉnh ( Phủ-xuân ), Cựu-dinh (Aí-từ), Quảng - 
bình, Vũ-xá, Bố-chính, Quảng-nam, Phủ-yên, Bình-khang, Bình-thuận, 
Trấn-biên, Phiên-trằn et Long-hồ {Phú-yên, Bình-khang et Bình-thuận 
venaient d’être pris aux Chams, Trằn-biên, Phiên-trằn aux Cambodgiens). 

Dans chaque dinh il y eut un trằn-thủ, un cai-bạ et un ký-ỉục pour 
radministration générale. Quant au X phả de Quàng-nghĩa et de Qui-nhơn 
qui dépendaient de Quàng-nam, on installa à la tête de chacun un tuần-phả 
et un khâm-lý. Le terrữoire de Hà-tiẽn fut organisé en trằn avec comme 
administrateur un đô-đốc. 
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L'unité territoriale ne fut réalisée qu’avec Quang-Trung des Nguyễn 
de Tây-sơn (1788-1792). Après avoir installé sa capitale dans le Nghệ-an 
et íìt transíormer Thăng-long en Bẳc-thành (capitale du Nord), il divisa 
le pays en trằn et y plaẹa à la tête des trần-thủ ỈJl tP et hiệp-trần ts M’ 
Dans chaque circonscription, il y eut outre les tri-huyện et tri-phả, le 
phân-tri pour s'occuper de la justice et le phân-suằt pour l'armée. 

* 

* * 

Le pays se morcela à nouveau après la mort de Quang-Trung et ne fut 
uniíìé qu'en 1802. Gia-Long, le divisa en 23 trấn et 4 doanh. Le territoire 
s'étendant de la partie septentrionale de Thanh-hóa (Ninh-bình actuel) 
jusqu’à la frontière chinoise, au Nord, fut appelé Bẳc-thành et comporta 11 
trằn dont cinq nội-trấn (trấn intérieurs): Sơn-nam thượng, Sữn-nam hạ, 
Sơn-tây, Kinh-hẳc et Hải-dương et six Ngoại-trấn (trấn extérieurs): 
Tuyên-quang, Hưng-hóa, Cao-bằng, Lạng-sơn, Thái-nguyên et Ọuảng-yên. 

Le territoire s'étendant de Bình-thuận au golfe de Siam et à la írontière 
cambodgienne, au Sud, appelé Gia-ãịnh-thành comporta cinq trần : Phiên- 
an, Biên-hòa, Vĩnh-thành, Vĩnh-tường et Hà-tiên. 

Entre ces deux territoires furent les régions administratives de Thanh- 
hóa trấn, Nghệ-an trấn, Quảng-ngãi trấn, Bình-định trấn, Phú-yên trằn, 
Bình-hòa trấn et Bình-thuận trấn. 

Le territoire de la capitale fut divisé en quatre doanh: Trực-lệ Ọuâng- 
đức doanh ( Thừa-thiên actuel), Quảng-trị doanh, Quảng-bình doanh, et 
Quảng-nam doanh. 

A la tête du Bẳc-thành et du Gia-định-thành, il y eut un gouverneur 
général, lèng-trấn $3 ềẰ et un adjoint phó tồng-trằn. Dans chaque trấn, 
il y eut un ỉưu-trấn ễ? %% ou un trấn-thủ ou un hiệp-trấn, secondés 
par un cai-bạ et un hý-lục. Les trần sont divisés en phủ, huyện, châu, 
tổng, xã. On nomma des trỉ-phù, tri-huyện, trị-châu. II n'y eut plus de 
mandarin pour radministration des tồng (cantons) et des xã (communes). 
Dans les six ngoại-trần du Bằc-thành, la direction des aíĩaires fut confiée 
aux cheís locaux. 

En la I2 e année de Minh-Mạng (1821), on changea les trằn en tỉnh. 
Aux 27 provinces de 1 'époque Gia-Long, il ajouta les quatre provinces 
de Hưng-yên, Ninh-bình, Hà-tĩnh et An-giang. Ce qui ũtỊi tỉnh, provinces, 
ou doanh; il y installa les íonctions de tổng-đốc 12 tuần-phà ỵ&. ịẼ, 
bố-chánh sứ 'ỉfĩ ĩi ' 01 , án-sát sứ ĩiỉ ÍỀ, et lãnh-binh 01 ệị, Le tồng- 
ăốc s'occupa de la direction générale des aíĩaires; le tuần-phủ de l'admi- 
nistration, de 1'éducation et de la protection des moeurs et des coutumes; 
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le bồ-chánh sứ, de la perception des impôts, du recrutement et de 
1 'exécution des ordres de la Cour; le Án-sát sứ, de la justice ainsi que 
du courrigr oínciel; le lãnh-binh, de l'armée. 

Tous les íonctionnaires à partir du tuần-phả íurent placés sous la haute 
autorité du tổng-đốc. Les tuần-phủ dirigent les petites provinces. Les 
tồng-đốc ont la haute main sur deux ou trois. En même temps, Minh- 
Mạng, supprima les tống-trần pour ne pas avoir de íonctionnaires exté- 
rieurs trop inAuents. 

. * ... 

* * 

Les diíĩérents Traités signés entre la France et l’An-Nam, ont modilìé 
dans une large mesure cette structure administrative des provinces du pays. 
Par le Traité signé à Saigon, en 1862, et ratiíìé à Huê, le 14 avril 1863, 
Tự-Đức cédait à la France les trois provinces de Biên-hòa, Gia-iịnh et 
Định-tường (Mỹ-tho) et les ĩles de Pouỉo-Condore. En 1867, les trois autres 
provinces de la Cochinchine: Vĩnh-long, Châu-đốc et Hà-tiên tombèrent 
entre les mains des autorités íranẹaises. La Cochinchine fut alors organisée 
en colonie. 

Elle comprend aujourd’hui vingt provinces qui sont par ordre alpha- 
bétique : Bằc-liêu, Bà-rịa, Bến-tre, Biên-hòa, Cần-thơ, Chău-đồc, Chợ- 
lớn, Gia-định, Gò-công, tìà-tiên, Long-xuyên, Mỹ-tho, Rạch-giả, Sa-đéc, 
Sóc-trang, Tăn-an, Tây-ninh, Thả-đầu-một, Trà-vinh, Vĩnh-long, et deux 
municipalités (Saigon et Chợ-lớn). 

A la tête de chacune d’elles, il y a un administrateur qui est íranẹais. 
II administre directement les Fran9ais et les populations locales. II a la 
haute main sur les cantons et les villages. II est aidé par les phù et les 
huyện qui ne sont plus que des cheís de postes administratiís agissant 
par délégation et sans pouvoirs propres. 

Le reste de 1 'ancien Empire d’ An-Nam, le Tonkin et 1 'Annam du 
Centre, est régi par le Traité de 1884, signé à Huê, le 6 juin. 

L'Annam est divisé en 17 provinces: Bình-thuận (chef-lieu: Phan- 
thiết), Khánh-hòa (chef-lieu: Nha-trang), Phan-rang, Phú-yên (chef-lieu: 
Sông-cầu), Bình-định (chef-lieu: Qui-nhơn), Quẫng-ngãi, Quảng-nam, 
Thừa-thiên (chef-lieu: Huê), Quảng-trị, Ọuảng-bình (chef-lieu: Đồng- 
hới), Hà-tĩnh, Nghệ-an (chef-lieu : Vinh), Thanh-hóa, Haut-Donnaĩ 
(chef-lieu: Da-lat), Darlac (chef-lieu: Ban-mê-thuôt), Kontum et Pleiku. 

Dans les provinces peuplées exclusivement ou en majeure partie d'An- 
namites, les mandarins provinciaux sont: le tổng-đốc ou, dans les provinces 
moins importantes, le tuần-vũ, l’un ou l'autre étant le gouverneur 
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annamite de la région; le bố-chánh généralement appelé quan-bố, qui est 
chargé de radministration proprement dite et spécialement des questions 
concernant les impôts; l’án-sát généralement appelé quan-án, est chargé 
de la justice. Touteíois, ces trois mandarins ne se trouvent réunis que dans 
les quatre grandes provinces de Thanh-hóa, Nghệ-an, Quảng-nam et Bình- 
định (qui possèdent chacune un tỏng-đồc) et dans celle de Hà-tĩnh (qui 
n’est dotée que d’un tuần-vũ.) Dans les autres, il n’y a généralement 
qu’un tuẩn-vũ et un áh-sát ou un bố-chính. Eníĩn, dans la province de 
Thừa-thiên, siège de la capitale, les mandarins provinciaux, également au 
nombre de deux, portent les titres de phả-doãn et de phủ-thừa. Dans 
les provinces montagneuses habitées en majeure partie par les Moi, il 
n'existe qu’un seul mandarin provincial, avec le titre de quản-đạo (Kon- 
tum, Pleiku, Darlac, Haut-Donnaĩ). 

Les mandarins des subdivisions des provinces exercent, chacun dans 
sa circonscription et sous les ordres des mandarins provinciaux, un rôle 
de surveillance, règlent les affaires administratives dans les limites de leurs 
attributions et assurent rinstruction des aíĩaires judiciaires. Dans les ré- 
gions au peuplement annamite, ils portent les titres de tri-phả ou de 
tri-huyện, selon qu'ils administrent un phả ou un huyện. Autreíois, les 
secondes circonscriptions dépendaient des premières. Mais actuellement, 
elles relèvent toutes directement du chef-lieu et ne se diíĩérencient plus 
que par la plus grande importance des phủ. Dans les régions montagneu- 
ses, les mêmes mandarins sont appelés tri-châu ou tri-huyện-thồ. 

Pour l'organisation de 1 ’enseignemenr, il y a pour les provinces ordi- 
naires des đốc-học, pour les provinces montagneuses des điền-học i dans 
chaque phả, oninstalle un giáo-thụ et dans chaque huyện un huấn-ấạo. 

Le Tonkin est divisé en 23 provinces et 4 territoires militaires. Les 
provinces sont dans le delta: Bắc-giang, Bẳc-ninh, Vĩnh-yên, Phúc-yên, 
Sơn-tây, Hà-đông, Hải-dương, Kiến-an, Hưng-yên, Hà-nam, Nam-định, 
Thái-bình, Ninh-bình et Quàng-yên; et dans les régions limitrophes: Sơn-ỉa 
Hòa-bình, Yên-bái, Lao-kay, Phú-thọ, Tuyên-quang, Thái-nguyên, Bắc-kạn, 
Lạng-sơn. Les territoires militaires sont: Mon-cay, Cao-bằng, Hẩ-giang, Lai- 
châu. 

A la tête des grandes provinces, Hà-đông, Bằc-ninh, Hải-dương, Hưng- 
yên, Nam-định et Thái-bình, il y a un tẻng-đốc; pour les provinces moins 
importantes : Bẳc-gỉang, Vĩnh-yên, Sơn-tăy, Kiến-an, Hà-nam, Ninh-bình, 
Quảng-yên, Phú-thọ et Thái-nguyên, on nomme un tuần-phủ. Dans les autres 
petites provinces ou territoires militaires, il y a le bồ-chánh. 
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Les manđarins provinciaux, tồng-đòc, tuần-phả et bố-chánh assurent 
sous le contrôle de 1’administrateur-résident, radministration de la province. 
Us veillent à rapplication des lois et règlements et au maintien de 1'ordre 
public. ris correspondent directement avec les chefs de circonscription 
et réciproquement; ils surveillent et contrôlent les íonctionnaires et les 
autorités communales et cantonales. Le bố-chánh ne joue plus le rôle de 
trésorier général comme dans 1 'ancienne organisation. Ses attributions de 
percepteur d’impôts reviennent aujourd'hui à un trésorier qui est un fonc- 
tionnaire íranẹais. Ses responsabilités de elieís des Travaux publics sont 
dévolues au Service des Travaux publics dirigé dans les provinces impor- 
tantes par un ingénieur íranẹais. Le bè-chánh est nommé dans le système 
actuel comme thương-tá, adjoint au tống-đốc, ou au tuần-phả, ou même, 
comme on l'a vu, à la tête des petites provinces. II peut être également 
désigné pour remplir les íonctions de chánh-án (vice-président du Tribunal 
provincial) ou de dự-thẩm (juge d’Instruct:on de la province). 

Les mandarins de rintérieur, tri-huyện, trỉ-phù, tri-chău, cheís des circons- 
criptions phủ, huyện, châu sont, comme en Annam du Centre, chargés, sous 
le contrôle du mandarin provincial, d’assurer le respect des lois et règle- 
ments et l'exécution des ordres de l’autorité dans toute 1’étendue de leur 
ressort. Dans les circonscriptions des régions montagneuses, il y a, outre 
le tri-châu, des bang-tá qui remplissent sur les points éloignés l’emploi de 
délégués de ce dernier. 

§ 7.— L*admỉnỉstration ỉranẹaise 

Aujourd'hui, en vertu des traités et des règlements édictés au fur et à 
mesure des nécessités depuis 70 ans, le pays d'An-Nam est administré par 
des organismes de pure création íranẹaise, en collaboration avec l'ancien 
système monarchique annamite au Tonkin et en Annam, de faẹon 
excluẩÍve, simplement secondés par des éléments locaux, en Cochinchine. 

1°) Le gouvernement général 

A la tête des trois pays annamites est le gouverneur général, toàn- 
quyền, qui étend son pouvoir également sur les deux autres pays de 1’ưnion 
indochinoise, le Cambodge et le Laos. II est le seul' mandataire du gouver- 
nement de la France auprès de 1 ’empereur d’An-Nam et de la population. 
II est aussi le représentant et le déíenseur des intérêts généraux des pays 
dont il a la charge. II est en outre le délégué permanent du ministre de 
la France d’ Outre-Mer (tống-trưởng bộ Pháp-quốc hải-ngoạỉ). Aussi est-il 
responsable de ses actes politiques, administratiís et financiers vis-à vis 
de ce dernier; celui-ci 1’étant devant le gouvernement íranẹais. 
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Chef du gouvernement, il assume personnellement la direction de 
révolution politique, sociale, íìnancière et économique du pays. II assure 
au moyen des ressources du budget général, la satisíaction de besoins 
supérieurs et d'intérêt commun à toutes les parties de 1 ’Union. 

Le gouverneur général a comme collaborateur immédiat le secrétaire 
général du Gouvernement général (phó toàn-quyền) qui, en vertu d’une 
délégation spéciale et permanente, règle toutes les questions d’ordre 
administratií, íìnancier, économique ou autres que le gouverneur général ne 
s'est pas réservées. C’est lui qui, en principe, assure rintérim du gouverneur 
général; les principaux collaborateurs du chef supérieur de 1 ’Union, sont, au 
point de vue civil:le directeur des Aữaires économiques ( Kinh-tế giám-đòc), 
le directeur des Aữaires politiques (Hành-chính giám-đốc), le directeur des 
Finances (Tài-chính giám-đốc), le directeur de rinstruction publique (Học- 
chính giám-đốc), le directeur de rAdministration ịudiciaire (Tư-pháp giám- 
đoc,),rinspecteur général des Travaux publics ( Công-chính tồng thanh-tra), le 
directeur des Douanes et Régies Ợhương-chỉnh giám-đốc), le trésorier général 
(Ngân khố giám-đốc), 1 ’inspecteur général des Mines et de rindustrie ( Công - 
khoáng tổng thanh-trà), 1 'inspecteur général des Services sanitaires et médi- 
caux (Y-tế tổng thanh-tra), 1 'inspecteur de l’Agriculture, de 1 ’Élévage et 
des Forêts (Nông-lâm tổng thanh-tra), le directeur des Postes, Télégraphes 
et Téléphones (Bưu-chính giám-đốc), le directeur de la Police et de la 
Sủreté générale dénommé, il y a peu de temps, Intendant de Police 
(Liêm-phóng giám-đòc) ; au point de vue militaire, le général commandant 
supérieur des Troupes (Quân-sự thống-soái tồng tư-lệnh) et le comman- 
dant de la Marine (Hải-quãn tư-lệnh). 

Quatre assemblées siègent auprès du gouverneur général. L’une 
consultative, le Conseil de gouvernement (Hội-đồng chính-phà) composée 
des cheís des diíĩérents pays de 1 ’Union, du député de la Cochinchine, 
des délégués au Conseil supérieur des colonies, des directeurs des Services 
généraux et de cinq notabilités indochinoises, une pour chaque pays. 
Depuis deux ans ces notabililités indochinoises n’en font plus partie. 
L'autre, le Grand Conseil des intérêts économiques et /ĩnanciers de l’Indochine, 
(Đông-dương đại Hội-nghị kinh-tế lỷ-tài), créé en 1928, fut composé à 
l'origine de membres élus et de membres désignés par le Gouvernement. 
Une réíorme vient d'être introduite en 1939: ce «Grand Conseil)) ne 
comporte plus que des délégués élus. Cette assemblée possède des attribu- 
tions consultatives en toutes matières d’ordre économique et bnancier, 
délibérantes en matière de contributions indirectes ou taxes assimilées 
et d’emprunts. 
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Un Conseilỷédéraỉ, se composant đe différentes personnalités de 1 ’Union 
indochinoise, est institué depuis 1941. II est consultatií, sur tous les 
problèmes d’ordre politique, administratií, moral, intellectuel et économique, 
et se réunit sur la convocation du gouverneur général de rindochine, 
Ses membres au nombre de 25 sont nommés par le chef de 1 ’Union qui 
est guidé dans son choix par les souverains protégés et les cheís d’adminis- 
tration locale. 

Par le décret du 31 mai 1943 et Tarrêté du 30 novembre 1943 il est 
créé à la place de ces denx dernières assemblées le Ccnseil Fédéraỉ de 
Vlndochine. Ce nouveau Conseil est mixte et se compose de 23 membres 
íranẹais et 30 membres indochinois choisis parmi les représentants des 
principales activités de la Fédération. II est chargé de donner son avis 
sur toutes les questions d’intérêt íédéral soumises à son examen par 
le Gouverneur général de rindochine. Son rôle est d’éclairer le Chef de 
la Fédération sur les aspirations et les besoins des habitants. 

En matière militaire et maritime d’une part, en matière d'hygiène 
publique d’autre part, le gouverneur général est assisté par deux assem- 
blées consultatives: le Conseil de déỷense (Hội-nghị quồc-phòng) et le 
Conseiỉ supérieur d'hygiène (Thượng-hội-nghị vệ-sinh). 

2°) Administration locaỉe 

A la tête de chacun des trois pays de rAn-Nam se trouve placé un chef 
d’administration locale: la Cochinchine possède un gouverneur (thống- 
đốc), l’Annam du Centre, un résident supérieur (khãm-sứ), et le Tonkin, 
un résident supérieur (thống-sứ). Ces hauts íonctionnaires exercent 
leurs pouvoirs sous la direction supérieure et le contrôle du gouverneur 
général, sous les ordres directs duquel ils sont placés. Us sont -chargés 
de radministration immédiate du pays qu’ils administrent. Ils sont investis 
de toute l'autorité sur le pays coníìé à leur direction; ils disposent à cet 
effet d’une entière initiative et des pouvoirs réglementaires de droit commun. 
Ils établissent les budgets locaux, administrent le domaine particulier de 
chaque pays. 

Leurs attributions militaires sont inexistantes. Pourtant, ils veillent à 
la répartition du contingent annuel et ont le droit de requérir la íorce 
armée sauf à en rendre compte au gouverneur général. Par contre, ils sont 
les cheís supérieurs de toutes les íorces de police et de milice. 

Au point de vue judiciaire et en matière íranẹaise, les cheís d’adminis- 
tration locale n'ont aucune attribution, sauf celles d’officier de police 
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judiciaire. En matière de ịustice annamite, le résident supérieur au Tonkin 
•est investi de certaines attributionspersonnelles. Ilprocède à la nomination, 
à 1'avancement et à 1'aíĩectation des mandarins judiciaires. 

En Annam, pour assurer les relations entre la Cour et la Résidence 
supérieure, trois íonctionnaires íranẹais, ayant titre de délégués du résident 
supérieur, sont accrédités auprès du Gouvernement annamite (un pour 
le Ministère de la Justice, un pour le Ministère de rintérieur, un pour les 
Ministères des Finances, des Rites et des Travaux publics), et sont chargés 
de préparer, de concert avec les Services intéressés, les Solutions des ques- 
tions soumises à la décision du chef de rAdministration locale. 

Chaque chef d'Administration locale a son cabinet et ses bureaux. 
II est en outre assisté d'un certain nombre de Conseils techniques : Conseil 
local d’Hygiène (Hội-nghị vệ-sinh), Conseil local de 1 ’Enseignement (Hội- 
nghị Học-chính), Commission des Travauxpublics d'intérêt local et provin- 
cial (Hội-âồng Công-chính), Comité local de 1 ’Élevage (Hội-đồng Canh- 
nông), Comité régional du Tourisme (Hội-dồng Du-ỉịch), Commission de 
surveillance des Bateaux à vapeur Auviaux (Hội-đồng kỉểm-soảt giang- 
thuyền), Commission permanente du domaine national (Hội-đồng quốc-thổ), 
Commission locale de colonisation (Hội-đồng thực-đân), Commission de 
réíorme (Hội-đổng cải-lưững), etc. Au Tonkin, il y a encore le Conseil 
privé indigène (Hội-đồng cò-vấn), institué en 1926, qui est appelé à donner 
son avis sur toutes les questions relatives à radministration annamite 
du pays. 

Le gouverneur de la Cochinchine est assisté de deux assemblées: 
l'une consultative et nomrnée, le Conseil privé (Hội-đồng tư-mật), 1 'autre 
délibérante et élue, le Conseil coỉonial (Hội-đồng quàn-hạt). En Annam 
du Centre comme au Tonkin, le résident supérieur est assisté de trois 
assemblées consultatives, l’une nommée, le Conseil de Protectorat (Hội- 
đồng bảo-hộ), les deux autres élus: le Conseiỉ /ranọais des intérêts écono- 
miques et financiers (Kinh-tế lý-tài Pháp-nhân hội-đẩng), représentant 
1 'élément íranẹais et la Chambre de représentants da peuple (Dăn-biều 
Hội-nghị) assurant la représentation de 1 'élément annamite. 

Les Chambres des représentants du peuple sont composées de membres 
élus au suffrage restreint par les Annamites âgés de 21 ans révolus et sous 
certaines conditions. Elles se réunissent chaque année en une session 
ordinaire sur la convocation des résỉdents supérieurs. Elles sont consultées 
sur le budget des recettes et les prévisions de dépenses d'intérêt social 
inscrites au budget local. Elles sont appelées également à donner leur avis 
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sur toutes les questions au sujet desquelles radministration juge à propos 
de la consulter. Elles peuvent présenter des vceux sur toutes les autres 
questions à 1'exclusion des questions politiques. 


3°) Administration provinciale 

Elle est assurée sous la direction du chef de rAdministration locale, 
par des administrateurs des Services civils qui sont chargés, chacun d’une 
circonscription. Ces circonscriptions portent toutes le nom de provinces, 
tinh. Les administrateurs qui les dirigent portent en Cochinchine, le titre 

d’« administratear de la province de .», chù-tinh ., en Annam 

et au Tonkin, celui d'« administrateur résident de France à .», 

công-sứ tỉnh . 

Certaines régions du Tonkin limitrophes de la írontière chinoise, et 
dans lesquelles la sécurité peut être troublée de temps à autre, ont été 
organisées en territoires miỉitaires (hạt quan binh), dirigés par des oíĩĩciers 
supérieurs prenant le titre de (( commandant du territoire » mais placés, 
eux aussi, sous l'autorité administrative du chef de radministration locale. 
Ces territoires au nombre de quatre, ont leur chef-lieu à Mon-cay, Cao- 
bằng, Hà-giang et Laỉ-châu. 

En Cochinchine, il existe 21 provinces, au Tonkin 23, en Annam 17. 
Toutes ces provinces ont été énumérées dans rorganisation de radminis- 
tration annamite. Les cheís de provinces de Cochinchine administrent 
directement les Franẹais et les Annamites. Au Tonkin et en Annam, 
les công-sứ, résidents de France, administrent les Franẹais et étrangers 
et surveillent radministration annamite qui appartient aux autorités 
mandarinales locales. 

Chaque administrateur est responsable vis-à-vis du chef de rAdminis- 
tration locale, du bon íonctionnement de tous les Services de sa cìrcons- 
cription. En Cochinchine, comme on l'a vu, ils administrent directement 
les cantons et les villages avec l’aide des phả et des huyện, cheís de postes 
administratiís qui agissent par délégation et sans pouvoir propre. 

Au Tonkin et en Annam, qui sont des pays de protectorat, radminis- 
trateur-résident a moins de' pouvoir administratií. En principe, il ne fait 
que contrôler la gestion des aữaires qui sont entre les mains du chef 
annamite, tổng-đốc ou tuẩn-phả ou bo-chánh de la province. Mais en 
réalité, au Tonkin en particulier, le résident détient đes pouvoirs 
très étendus. 
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En Cochinchine, chaque chef de province est assisté d'une assemblée 
consultative appelée Conseil de province (Hội-đồng tỉnh-hạt). Au Tonkin 
et en Annam, ces assemblées avec un caractère un peu différent, portent 
le nom de Conseiỉs provinciaux des notables (Hội-đồng hào-mục tỉnh-hạt). 
Les Conseiỉs de province qui se réunissent deux fois par an ont pour 
principale attribution de délibérer sur le budget provincial préparé par 
radministrateur et qui est ensuite approuvé par le gouverneur en Conseil 
prỉvé. Entre autres consultations, ils peuvent émettre des vceux sur toutes 
les questions économiques et d’administration générale de la province. 

Les Conseils provỉnciaux des notables se réunissent deux fois par an, sous 
la présidence du chef de province. Ils sont consultés principalement sur 
le projet de budget provincial, exception taite des dépenses d'adminis- 
tration générale, sur les propositions budgétaires des résidents ou résident 
supérieur concernant les dépenses d’intérêt économique et social du budget 
local, sur les emprunts à contracter et les garanties pécuniaires à leur 
donner sur les ressources du budget provincial, sur les travaux d'entretien 
et de construction des digues, routes, canaux et bâtiments administratiís 
à entreprendre dans la province, etc... 


4°) Administration municipaỉe 

II existe dans les villes de Saigon, Hanoi, Haỉphong, des municipalités 
administrées par un Conseil municipal (Hội-đồng thành-phố) nommé par 
le gouverneur général, présidé par un maire assisté d’adjoints. Les maires 
sont des administrateurs des Services civils, nommés par le gouverneur 
général. Chaque municipalité possède un budget, un domaine et des 
Services propres. 

A côté de ces municipalités, existent dans certains centres importants : 
Chợ-lớn, Bắc-liêu, Cẩn-thơ, Rạch-giá en Cochinchine; Tourane, Dalat, 
Phan-thiềt, Qui-nhữti, Nha-trang, Huế, Vinh, Thanh-hóa en Annam ; Nam- 
định, Hải-dương et Bẳc-ninh au Tonkin, des organisations municipales 
moins complexes. Ces «communes » sont administrées par une Commission 
municipale nommée par le chef d’Administration locale et présidée par 
un ađministrateur des Services civils, généralement chef de la province. 
On doit noter, touteíois, que la Commission municipale de Chợ-lớn com- 
prend en outre des membres íranẹais et chinois désignés par le gouverneur 
de la Cochinchine, quatre membres annamites élus. Mais toutes les 
Commissions sont également dotées d'un budget et d’un domaine propre. 
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Enfin, en dehors des municipalités, laplupart des chefs-lieux de province 
et aussi certaines agglomérations importantes, ont été érigées en centres 
urbains. Ces centres urbaỉns qui n’ont ni assemblée, ni budget particulier 
sont adniinistrés par le chef de province au même titre que le reste de sa 
circonscription et ne s’en distinguent que parce que certains règlements 
de police y sont applicables, certaines taxes spéciales peuvent y être perỊues 
au proíìt du budget local du pays intéressé, et parce que les terrains situés 
à 1’intérieur de leurs limites sont soumis à un régime de concession 
diữérent de celui qui régit les terrains ruraux. 
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LECTURE 

Le Mandat céỉeste 

Au 2 e mois de la 3 e année de Thiệu-TRỊ (1843), 1 ’apparition d’un météore dans le 
ciel ayant été signalée par le Service de ƯObservatoire, une Ordonnance royale pres- 
crivit à tous les mandarins de íournir íranchement des explications sur ces phénomènes. 
Void la réponse de Phan-THANH-Giản, alors attaché au Conseil du Cơ-mật, dans 
laquelle on trouve urle déSnition du Mandat céleste: 
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«Sire, le Trône qu’occupe le Roi est place du Ciel, le peuple qu’il gouverne est 
le peuple du Ciel, et enfin, le principe qu’il adopte pour régner sur la terre est également 
■considéré comme le principe du Ciel. En un mot, le Ciel lui a légué le mandat d’agir 
en toutes circonstances en son nom et à sa place. Reste à contrôler ses íaitá et gestes. 
C’est pourquoi 1 ’homme supérieur veille attentivement sur les principes que ne discer- 
nent pastous les hommes etil méditesur ce qui n’est pas encore proclamé etreconnu 
comme doctrine. II appartient donc au Roi de remplir d’une íaẹon irréprochable son 
devoir envers ses sujets pour que le Ciel lui donne sa bénédiction. 

«Votre Mijesté, depuis son avènement, observe soigneusement ses devoirs íiliaux 
et exerce méthodiquement son mandat selon la volonté du Ciel: de nombreuses íaveurs 
ont été accordées au peuple et plusieurs récompenses à ses mandarins conseillers. 
Le Ciel aurait dù être touché de ses bieníaits en reconnaissance desquels il aurait dù 
maniíescer sa satisíaction en lui íaisant arriver tous les bonheurs au lieu de íaire 
apparaítre quelque chose d’extraordinaire dans l'atmosphère. Pourrait-on attribuer 
la présencede cephénomène à ceci: malgré le bon accueil que Votre Majesté a tou- 
jours réservé aux paroles íranches, les desiderata de ses représentants dans les divers 
pays du Royaume ne sont pas régulièrement parvenus au Trône ; malgré la générosité 
de Votre Maíesté, les secours et les íaveurs ne sont pas suSisamment eíỉicaces pour 
soulager le peuple. Les grands mandarins íormant son entourage hésitentà prendre 
certaines initiatives; et les cheís de provinces ne s’occupent pas sérieusement des 
misères survenues à leurs administrés. En ces dernières années, les hostilités n'ont pas 
cessé de se maniíester du côté de 1 ’Ouest; 1 ’ordre n'est pas encore rétabli aux 
írontières; de nombreuses armées sont levées de tous côtés dans le Royaume et le 
peuple ne vit pas à son aise. Serait-ce à cause de ce qui précède que le Ciel nous 
aurait montré ce signe de menace ? sire, permettez à votre humble serviteur de vous 
proposer: 1°) de íaire venir de temps ả autre auprès de vous quelques vénérables 
dignitaires diplomates pour leur parler de la politique du jour en les engageant à 
élaborer des projets pour déíendre le pays, et 3 °) d'ordonner à tous les mandarins 
sans exception de signaler sans restriction au Trône tout ce qui se passe dans la masse 
du peuple, et de méditer sur les moyens pour remédier à 1 ’état de chose actuel. Une 
íois que les abus traditionnels des íonctionnaires auront été radicalement enrayés et 
que laíorce denos armées sera en situation de íaire face à toute attaque éventuelle, 
■votre empire deviendra naturellement une grande puissance ». 

Đào-thái-Hanh, 

5 . E. Phan-thanh-Gian, Ministre de VAnnam (1786-1867). 

(Extrait du B. A. V. H., 1915, pp. 315-316). 



CHAPITRE CINQUIÈME 

LA MAISON 

On a vu đans la partie précédente que la íamille et la commune sont 
en pays d’Annam des organisations très ịalouses de leur liberté. Elles ont 
des limites bien déíìnies qui sont quasi-íermées aux étrangers appelés 
người ngoài (gens du dehors) ou người tứ xứ (gens des quatre coins du 
monde). Leur vie ne se maniíeste que dans les fêtes et anniversaires aux- 
quels ne participent que très rarement les « gens extérieurs ». 

C'est avec la maison que l'on se trouve en présence d’une première- 
impression nette de la société annamite. Or, les gens de l’An-Nam ont cultivé 
et peuplé depuis très longtemps une bonne partie du pays. Le sol des deltas 
a été remué au cours de nombreux siècles par ces mains qui y ont laissé 
une très forte empreinte. (í L'ceuvre hunaaine y joue donc une grande place- 
Elle se reflète avant tout dans rhabitation du paysan qui occupe la presque 
totalité de notre territoire. Cette habitation représente ce qu’il y a de 
permanent et de personnel dans 1’établissement de 1’homme ; il y abrite ses 
biens, ses récoltes, ses outils, ses bêtes, son foyer, sa íamille ; l’ayant conọu 
comme un objet d'usage quotidien, il l'a íaẹonnée selon ses goữts et ses 
besoins; c'est un ouvrage sorti de ses mains, adapté à toute son existence, 
presque doué de vie à cause de cette íamiliarité, une sorte de créature.» 

La maison annamite est donc devenue par une lente évolution ]’ex- 
pression de la vie íamiliale et de la vie rurale. Elle est à la fois le íoyer 
des ancêtres et 1’habitaticn de 1’agriculteur qui y vit avec sa íamille. 
Aussi doit-on la considérer comme un des éléments capitaux de la civili- 
sation annamite. Pourtant, on avait souvent tendance à la négliger, comme 
a fait si bien ressortir M. Goueou, qui a ouvert une belle voie à 1 ’étude 
de rhabitation annamite par des travaux remarquables. « Les maisons- 
tonkinoises, a-t-il écrit, sont des édiíìces complexes, élevés avec soin et 
souvent avec art. Ce sont des constructions solides, durables que les 
générations se transmettent et qui n’ont rien à envier aux habitations: 
paysannes de nombreux pays européens. Les termes péjoratifs de case ou 
de paillote ne saurait convenir pour les désigr.er, mais seulement le mot de 
maison. Ce ne sont nullement des édiíìces de hasa.d établis sans méthode- 
par des pauvres gens utilisant les premiers matériaux qui leur tombent sous. 
la main; on y reconnaĩt au contraire un style, le désir de créer quelque. 
chose de durable et d’harmonieux. » 
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§ 1. — Conditions hỉstoríques 

La maison annamite, telle qu’elle se présente aujourd’hui, a dù recevoir 
au cours des âges de nombreuses modiốcations. Mais il est bieii diííĩcile 
de tenter d'écrire 1 'histoire de son évolution. Les sites humains installés 
dans ce pays, au bord des cours d'eau pour íaciliter les échanges — la terre 
de limons ne íavorisait nullement 1'installation des routes — ou en plein 
champ sur les buttes, mais le plus souvent au-dessous du niveau des 
hautes eaux, ne devaient pas résister longtemps aux pluies diluviennes des 
moussons et aux ruptures íréquentes des digues. D’autre part, la chaleur 
torride de l'été et la sécheresse de 1’entrée de 1’hiver ont provoqué des 
incendies désastreux comme on en voit encore dans nos campagnes. II 
faut aịouter à cela que les matériaux employés étaient très peu résistants. 
De plus, des troubles intérieures et des invasions étrangères ont rendu la 
stabilité des demeures civiles extrêmement précaire. 

• * 

L’histoire a montré que l’occupation des territoires de l’An-Nam a été 
assez lente dans le Centre et assez rapide dans le Sud. Le Tonkin et le 
Nord-Annam ont été occupés depuis fort longtemps, plusieurs siècles avant 
l'ère chrétienne, par les Annamites, tandis que ce fut seulement au XI e 
siècle que le Quẳng-bình et le Nord du Quảng-trị ont été conquis. Le Sud 
du Quảng-trị et la région de Thừa-thiên ne tombèrent aux mains des 
Annamites qu'au début du XIV e siècle ; le Quảng-nam et le Quảng-ngãi 
à la íĩn du XV e ; le Bình-định à la fìn du XVI e ; le Bình-thuận à la fin du 
XVII e et la Cochinchine au XVIII e . Au Tonkin et dans le Nord-Annam, 
jes Annamites ont subi pendant près d'un millénaire l’influence de la 
civilisation chinoise. Ils y ont faỊ0nné un type d’habitation qu’ils ont 
transporté avec eux dans leur progression vers le Sud. Mais au cours de 
cette marche lente, ce type s’était modiíìé sous rinAuence des types d'habi- 
tations locales, en particulier de celles des Chams et des Cambodgiens. 
D'autre 'part, dans le Centre-Annam, des commerẹants chinois étaient 
venus s'installer dès le XIV e siècle, surtout à partir de 1 ’époque de l’éta- 
blissement des seigneurs Nguyễn. En Cochinchine, rimmigration chinoise 
s'est íaite en même temps que la pénétration annamite. Dans la région de 
rOuest-cochinchinois, les Annamites et les Cambodgiens ont vécu long- 
temps côte à cóte, par conséquent les inAuences réciproques des deux 
habitations ont dủ également se íaire sentir. Puis, depuis la fìn du XIX e 
siècle, les Européens ont apporté dans tout le pays des habitudes nouvelles 
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ct des matériaux nouveaux qui ont contribué à modiíìer proíondément 
dans certains endroits, surtout dans les villes, la structure de la maison 
annamite. 

Quoi qu’il en soit, il serait impossible pour des raisons que nous avons 
notées de retrouver les étapes de 1’évolution de l'architecture annamite. 
Et d’autre part, il serait aussi permis de supposer que jusqu'à la fìn du 
XIX e siècle, la maison annamite n’a pas beaucoup évolué à cause de la 
règlementation édictée par l’Etat. 11 était interdit aux gens ordinaires de 
construire et d’habiter des maisons en briques et couvertes de tuiles. Les 
solides édiíìces présentant certains motifs décoratiís étaient réservés aux 
princes et aux mandarins. Des íantaisies étaient .proscrites dans 1 'ordon- 
nance des toitures; 1’étendue de 1’habitation recevait également des limites 
débnies pour chaque classe sociale. 

En outre, l’insécurité a incité nos campagnards à ne pas étaler leuis 
richesses par des innovations dans la construction de leur demeure. II faut 
aịouter encore que 1’artisan n’a pas été très en honneur dans la vieille 
société annamite, à côté du lettré et de l'agriculteur. Cette situation íaisait 
que les métiers de charperitier et de maẹon n'étaient exercés que dans un 
certain nombre de villages et de íamilles. Ces gens qui étaient à la fois 
architectes et constiructeurs íaisaient le tour de leur province à l’appel des 
propriétaires. Paríois les maĩtres-artisans apportaient même dans des loca- 
lités lointaines l’art de leurs outils que contenait une simple boĩte en bois 
rectangulaire. 

* 

* * 

En tout cas, pour 1 ’histoire de la maison annamite, on dispose de 
quelques indications sur celle du delta du Tonkin vers le III e ou IV e 
siècle, lors de la domination chinoise. Elles nous sont données par les 
petites maisons íunéraires trouvées dans des tombeaux dits « chinois » 
que les archéologues de l’Ecole Frànẹaise d’Extrême-Orient ont íouillés. 
Des mobiliers íunéraires comprenant de telles maisons ont été íournis par 
les sites suivants : Nghi-vệ (Bẳc-ninh), Lạc-ý (Vĩnh-yên), Sept-Pagodes et 
Đông-triều (Hải-dương), Đại-khôi (Thanh-hóa). 

Ces maisons de terre cuite comprennent deux types suìvant M. Gourou 
à qui nous empruntons cette description. Le premier de ces types est 
représenté par le bel ensemble trouvé à Nghi-vệ. C'est un édiíìce complexe 
sur plan carré : les bâtiments construits sur les côtés du carré entourent 
une cour centrale. Un mur sans ouverture autre que les portes enclot 
tout rédiíìce. Le rez-de-chaussée n'ouvre pas au dehors et supporte un 
premier étage dont les quatres côtés sont conẹus de la même fafon : au- 



144 


LA CIVILISATION ANNAMITE 


dessus de la porte se dresse un édiíìce Central percé d'ouvertures de 
íorme bizarre qui rappellent par leur íorme les « pipes » ou poutres en 
encorbellement par quoi s’achèvent souvent les íermes des charpentes 
chinoises. Mais ces « pipes », pour jouer leur rôle, devraient être, semble- 
t-il, placé perpendiculairement à l’axe de l'édifice et non parallèlement; 
il semble que, désireux de représenter les « pipes », signes d’une maison 
aisée et bien construite, 1’artisan, incapable de les íìgurer dans leur posi- 
tion réelle, les ait placées longitudinalement. De part et d’autre de ce 
bâtiment Principal un édiíice plus bas, et, aux angles, des tours carrées 
prenant jour au dehors par des meurtrières verticales. Des échelles per- 
mettent d'accéder à 1 'étage par 1 ’intérieur. Au centre de la cour, un petit 
édiíìce couvert d’un toit rond semble être un puits. Les toits paraissent 
bien reprbduire des toits de chaume ; le íaĩte est souligné par un bour- 
relet de paille ; 1’artisan paraĩt avoir voulu représenter sur les bâtiments 
centraux et les tours d’angle des toits à quatre pentes à angles relevés, 
avec une corne pour chacun des angles et une corne pour le íaỉte. 

L’autre modèle, trouvé à Nghi-vệ et à Lạc-ý, est aussi un ensemble 
carré, mais beaucoup moins harmonieux et symétrique que le précédent. 
La cour centrale est entourée d’un mur bas qui supporte un toit de paille 
sous lequel s'abrite une galerie intérieure; une seule porte, pratiquée 
dans un édiíìce coiffé d’un toit à deux pentes ; au íond de la cour, à gau- 
che, une corstruction édiíìée au-dessus du mur d'enceinte, íormant donc 
un étage bâti sur le rez-de-chaussée, et coiffée d'un toit à double pente ; 
à droite une tour à deux étages, carrée, pourvue d’un auvent débordant 
entre les deux étages et couverte par un toit à quatre pentes. Les toits 
ne semblent pas être cornus, mais, outre les bourrelets de paille du íaíte, 
on en a disposé à intervalles réguliers perpendiculairement au.íaỉte. 

Un autre édiíice trouvé à Nghi-vệ diffère quelque peu des précédents ; 
mais les autres objets sont des fragments incomplets sur lesquels on ne 
peut risquer aucun commentaire: par leur aspect ils rappellent les édiíĩces 
précédemment décrits. II faut signaler un grenier tronconique, évasé vers 
le haut et couvert d'un toit circulaire, où l’on accède par une échelle qui 
aboutit à une ouverture pratiquée juste sous le toit, et un puits rond 
abrité sous un toit carré à quatre pentes supporté par quatre colonnes. 

II semble évident que ces constructions sont des íermes fortifìées 
probablement habitées par des Chinois, personnages considérables comme 
le prouve rimportance des tombeaux où ces objets ont été retrouvés. Les 
ouvertures prenant jour au dehors sont rares et le plus souvent en íorme 
de meurtrières. 



LA MAISON 


145 


Mais de quel secours, poursuit M. Gourou, sont ces intéressantes 
reliques pour 1 ’explication de la maison annamite actuelle ? On ne peut 
en tirer grand parti : rien ou presque rien, dans la maison du delta, ne 
rappelle "ces vénérables íìgurines d’argile ; il n’existe point aujourd’hui 
de ces vastes íermes à plan carré, ni de maisons à étages ; les « pipes » 
sont inconnues dans la charpente, les puits ne sont pas abrités sous un 
toit ; les toits de paille sont traités selon une technique diữérente de celle 
qui apparaĩt dans ces terres cuites. On ne voit maintenant ni bourrelet 
longitudinal, ni bourrelets transversaux. On trouve encore des greniers du 
modèle décrit ci-dessus. Et 'ces images nous prouvent que dès 1 ’époque des 
Hán, il existait au Tonkin des toits à quatre pentes et des toits à deux 
pentes : ce sont là les seuls résultats positiís de 1’examen de ces maisons 
des tombeaux chinois. En tout cas, ces constructions ne paraissent pas 
être les ancêtres de la maison annamite actuelle ; il est probable que dès 
cette époque, à côté de ces édiíìces puissants et d'un modèle importé de 
1 ’étranger, existaient des maisóns plus modestes d’où procèdent les maisons 
modernes. 

Pour les époques postérieures au IV e siècle, nous ne possédons aucun 
document archéologique précis. De même pour le Sud-Annam, on n’a 
point de détails sur l’ancienne maison des Chàm. 

§ 2. — Conđỉtỉons socỉaỉes 

La maison annamite est avant tout une maison íamiliale et une maison 
de culte. Elle doit préserver la íamille des regards curieux des voisins et 
des étrangers. Aussi la plupart du temps est-elle entourée de murs et 
d’épaisses touffes de bambous. Une seule ouverture est pratiquée, non 
point sur la íaẹade, mais simplement dans un mur latéral. Souvent il est 
diíRcile pour un étranger de la trouver. Une mare privée, paríois, précède 
la íaọade qui en est séparée par un petit verger ou simplement par quel- 
ques rangées de bananiers qui cachent Tensemble de 1 ’habitation. Chez 
les pauvres, on voit une haie vive de cactus épineux qui sert de clôture. 

La maison n’abrite que des gens de la íamille. A 1 ’exception des pro- 
prietaires très riches et des habitants des villes qui sont peu nombreuses 
dans le pays, l'Annamite a rarement des domestiques. Dans les maisons 
où il y a des travaux agricoles importants, on loue pour les périodes de 
repiquage et de récolte de la main-d’ceuvre pour quelques jours. Le riche 
cultivateur emploie plus souvent la íormule de la polygamie : il prend 
pour l'aider dans sa íamille plusieurs femmes qui sont en même temps 
ses concubines et ses domestiques. Pour avoir de la main-d’ceuvre mâle. 
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il adopte des garẹons la plupart du temps en bas âge. Et ainsi par ỉa 
polygamie et par 1’adoption, le propriétaire rural peut se procurer des 
collaborateurs et des domestiques sủrs. Sa maison reste dans le plein sens 
du mot le íoyer íamilial; elle est protégée contre tout regard indiscret 
de 1’étranger. 

. *. 

* * 

Đans ces demeures íermées, souvent petites, basses, on est frappé par 
1 ’importance de l’autel des ancêtres. On a vu ailleurs que chaque maison 
annamite est un temple ancestral qui englobe sous sa protection des 
íamilles plus ou moins importantes selon le degré de parenté qui lie le 
chef de la maison à 1 'ancêtre figuré sur la tablette. Cet autel se dresse 
dans la travée centrale qui s'étend sur trois entrecolonnements. II est 
spacieux et soigneusement sculpté et doré chez les riches. Même en 
Cochinchine, surtout dans les régions de Băc-liẽu et de Bến-tre, il prend 
une allure monumentale bien qu'il ne soit pas abondamment pourvu 
comme au Tonkin et en Annam de sentences parallèles. 

C’est devant l’autel que se trouve la salle d'honneur où ĩon reẹoit les 
visiteurs. Dans certaines íamilles modernes et aussi quand on a du terrain 
disponible pour cacher aux yeùx des étrangers le lieu de culte, on constiuit 
pour la réception et l’usage quotidien un bâtiment indépendant qui 
précède une aile du corps de logis Principal. Chez les pauvres, l'autel 
est réduit ả une petite table qui occupe le beau milieu de leur unique 
pièce. Rarement, il est adossé à un mur latéral. 

* 

* * 

La construction de la maison annamite est encore inAuencée par un 
autre ordre d'idée qui est le respect de la séparation des sexes. Dans les 
íamilles aisées, on y ménage des compartiments pour les garẹons et d'autres 
pour les íìlles. Chez les pauvres, on tâche de leur réserver des lits de 
camp spéciaux. Souvent la partie arrière de ĩhabitation est aménagée en 
chambre de íemmes. On dispose également des salles de réception spéciales 
pour chacun des deux sexes. Dans les íamilles riches de Cochinchine, on 
a un grand salon donnant sur la íaẹade pour les visiteurs du chef de. la 
íamille, et un autre qui fait face à la vérandah de derrière pour les dames 
qui viennent voir son épouse. 

Mais la demeure annamite des gens riches et aisés est construite avec 
un autre souci social: au cours d’un mariage, d'un enterrement, aux 
anniversaires, aux íêtes de la reconnaissance publique du Brevet royal, et 
à celles de son accession à un poste quelconque 1’homme doit offrir des 
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íestins à la grande íamille, au village et paríois même à tous les notables 
d’une circonscription. On doit ménager pour cela suffisammerlt de places 
pour pouvoir servir IOO ou 200 personnes à la fois et pour préparer 
plusieurs’ séries de repas dans la même journée. Aussi voit-on chez les 
riches de grandes cuisines, de vastes véranđahs et d’importantes cours 
pavées, qui souvent ne répondent pas au niveau quotidien de leur vie. 
Ces cours et ces vérandahs sont íacilement transíormées, aux ịours de 
fêtes, en grandes salles de réceptions au moyen de íermes de bambous, 
de nattes et de banderolles aux couleurs vives, de panneaux avec inscrip- 
tions de sentences paralièles oữertes par des amis en điữérentes 
cữconstances. 


§ 3. — Conditỉons reỉỉgieuses 

Construire une maison est un grave événement surtout pour les 
propriétaires riches et aisés. Le bonheur et la tranquillité des habitants 
de cette maison dépendent du soin que l'on a mis à écarter les inAuences 
maléíìques. Même en Cochinchine où les mceurs ont beaucoup évolué, il 
n'est pas rare de voir certaines personnes, bien que très íortunées, habiter 
longtemps des paillotes sans aucune valeur avant d'avoir une maison en 
rapport avec leur condition sociale. Elles attendent pour la construire le 
moment íavorable déterminé le plus Sữuvent par le signe cyclique sous 
lequel elles sont nées. Suivant les époques de leur vie, les travaux de 
construction d'une maison doivent être commencés aux mois et aux jours 
qui varient avec leur date de naissance et l'année où elles décident d’édifier 
leur demeure. D’une manière générale, et quelle que soit 1 ’inữuence à 
laquelle 1'homme reste soumis à sa naissance, le propriétaire devra toujours 
éviter de construire des maisons pendant les années dần, ngọ, tuất, les I er , 
5 e et 9 e mois; les années thân, tý, thin, les 3 e , 7 e et Ii e mois; les‘années 
hợi, mão, mùi, les 2 P , 6 e et I0 e mois et les années tị, dậu, sứu, les 4 e , 8 e et 
I2 e mois. 

L'année de la naissance du propriétaire influe également sur les 
dimensions de la maison. Si elle est placée sous 1 'élément mộc (bois), on 
doit donner à sa demeure 29 ou 41 thước (le thước du charpentier mesure 
om649) de longueur et 15 de largeur, et à la travée du milieu 7 thước 
et demi de largeur. Si c’est 1 'élément thảy (eau), on ne peut donner que 
25 thước de longueur à sa maison, et 7 thước 2 tấc de largeur; 1'élément 
hỏa (feu), 25 thước de longueur et 6 thước 7 tấc de largeur. Les proprié- 
taires qui appartiennent aux éléments thồ (terre) et kim (métal) donneront 
à leur maison 28 ou 41 thước de longueur et 7 thư&c 2 tấc de largeur. 
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. * . 

* * 

L'Annamite croit cTautre part que la nature est imprégnée de souíHes 
vitaux dont les uns sont bieníaisants et les autres pernicieux. Les premiers 
sont personniíìés par le Dragon bleu, Thanh-ỉong, et les seconds par le 
Tigre blanc, Bạch-hổ. Partout où se trouve un Dragon existe un Tigre. 
Par conséquent 1 'emplacement íavorable à la construction d’une maison 
devra être recherché le plus près possible du tronc du Dragon, làoù le souíĩỉe 
vital est le plus intense, car il va en s’affaiblissant vers 1’extrémité des' 
membres. La gueule du Dragon est 1 ’endroit privilégié par excellence. 
Cependant la présence du Tigre et du Dragon ne suíĩìt pas entièrement 
pour déterminer la íortune, les honneurs, la longévité; il faut que le souíHe 
bieníaisant, accumulé près des organes essentiels, soit heureusement main- 
tenu par des barrières de collines, par des courbes gracieuses de cours d'eau 
et que le site soit en harmonie avec d’heureuses concordances dans le monde 
astral. Les montagnes et les Aeuves courant en ligne droite, les torrents. 
rapides sont désastreux car ils permettent la dispersion, sans aucun proíìt 
du souíĩle vital. 

Les manuels de géomancie déốnissent soigneusement chaque accident 
de terrain pour les maisons comme pour les sépultures qui ne sont autre 
que la demeure des morts. Ainsi un ressaut de terrain en avant de la 
construction promet le mandarinat civil au fils aĩné. Un pic abrupt et boisé 
offrant la silhouette d’un étendard déployé déterminera au contraire la 
vocation militaire. En général, les íormes suivantes assurent la richesse et 
les honneurs : une montagne à cinq sommets, un bonnet de lettré, le 
double sourcil, le toit de pagode, le chapeau de bambou, le rideau, le 
cheval, rhomme assis et rhomme prosterné. Un terrain légèrement ondulé 
est toujours d’un excellent augure pour les íìlles. Si la maison est dominée 
de tous côtés par des collines, la maladie décimera la íamille et le père 
sera révoqué de son emploi. Si les hauteurs sont coupées par des gorges 
ou des vaỉlées, la maladie n'atteindra que les animaux domestiques. 

* 

* * 

L’emplacement une fois choisi, il faut déterminer rorientation de la 
íuture maison. En toute circonstance il conviendra d'éviter qu’il se 
rencontre, dans l'axe de chacun des quatre angles de la maison et dans un 
rayon de cinquante pas, une mare ou une dépression de terrain. Les voies 
de communication, rivières et sentiers en ligne droite ont une inAuence 
néíaste; celui qui construirait sa demeure de telle sorte que la porte 
d’entrée fit face à un chemin ou cours d’eau en ligne droite, devrait 
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s'attendre à voir tous ses eníants mourir et sa femme írappée de stérilité. 
Les sentiers des iardins ou des mières qui donnent accès dans les maisons, 
ne doivent jamais y atteindre en ligne droite et de face. Avant d'atteindre 
la maison, ils doivent s’éloigner de la porte principale et, par des 
détours rappelant les ondulations du dragon, aboutir sur l'un des côtés ou 
en arrière de rhabitation. 

L’angle d'un đình ne doit pas être dirigé contre la íaẹade d'une maison. 
Dans les environs*de Huê les arêtes principales, les arêtes íaĩtières comme 
les arêtes latérales sont toutes dangereúses pour la tranquillité des voisins. 
Si l'une d'elles se dirige perpendiculairement sur l’axe de la maison voisine, 
c’est un signe très néíaste aux habitants de cette maison. Comme il est 
diíHcile d’éviter toutes ces sources de dangers, chemins, cours d'eau et 
arêtes des toits de maison, on se protège en dressant un obstacle magique, 
généralement un miroir qu'on accíoche sur la íaẹade ou fìxe sur l'arête 
íaítière de la maison menacée; ou un chien de pierre ou simplement une 
butte-obstacle qu'on eníbnce dans le sol. D’une faẹon plus courante chez 
les gens aisés, on dresse un écran en maẹonnerie, bình phong, devant 
1 'habitation pour se protéger contre les inAuences néíastes des éléments 
naturels. 

L’orientation proprement dite de la maison n’est pas moins importante. 
Un dicton annamite consacre qu’il est aussi salutaire d’orienter sa maison 
au Sud que de prendre une femme douce et sage, lầy vợ hiền làm nhà 
hướng Nam. Le Nord appartient au principe femelle, âm (yin), le Sud est 
du principe mâle, dương (yang). Aussi les maisons dans 1 ’ensemble 
recherchent-elles à diriger leur íaẹade au Sud qui apporte avec lui la 
prospérité parce qu'il appartient au dương qui est íécondant. Cette habitude 
s'explique d'ailleurs par des raisons matérielles: les vents du Nord sont 
violents et froids, tandis que les brises d'été agréables et bieiĩíaisants 
viennent du Sud et du Sud-Est. 

En tout cas si rorientation au Sud est la meilleure entre toutes, celle 
du Sud-Est n'est pas non plus mauvaise, tandis que les orientations à 
1 'Ouest et au Nord-Ouest sont considérées comme néíastes. 

Cependant on tâche dans le choix définitif de rorientation de sa maison 
d’exploiter le mieux qu’on peut les particularités naturelles. Ainsi une 
source, à l'Est de la maison, est de bon augure pour la fille, qui fera un 
bon mariage, de mauvais augure pour le fils, qui vivra dans la pauvreté. 
Un monticule à l'Est est également de bon augure pour la fille, mais le 
brillant mariage qu’elle fera la contraindra de vivre à 1'étranger avec son 
mari. Une eau courante, à gauche et à droite de la maison, donne la 
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richesse; mais si elle coupe en droite ligne l’horizon en face de 1'habitation, 
elle provoque la stérilité de la mère de íamille et le malheur des eníants. 
Un terrain inégal, à droite et à gauche, détermine 1 ’éclosion de lalèpre; 
un terrain parfaitement uni est du plus heureux augure, mais il doit être 
de peu d’étendue ; si 1’artère véhicule du souffle vivant passe derrière la 
maison la discorde séparera le père et ses eníants; si elle se maniíeste à 
droite, elle tuera la íìlle aĩnée; à gauche, elle tuera le íìls aíné; il faut 
qu’elle passe devant la porre principale. • 

. * . 

* * 

Une fois l'emplacement de la maison choisi, son orientation déterminée, 
et 1’époque íavorable à la construction fixée, le propriétaire recrute les 
ouvriers, charpentiers. L’édification de 1 ’habitation s'accompagne encore 
de rites compliqués, si bien qu'elle est autant une cérémonie religieuse 
qu’une réalisation architecturale. II s’agit même pour le propriétaire de 
se protéger contre ses ouvriers qui peuvent ịeter sur la maison des « sorts » 
extrêmement dangereux: le charpentier peut graver des maléữces sur un 
morceau de bois qu’il eníonce dans une mortaise; le maẹon peut tracer 
des imprécations sur un papier qu’il incorpore au mur. La maison devient 
alors hantée; chaque nuit le propriétaire est accablé de malédictions. 
II ne peut rompre le charme qu’en retrouvant ces amulettes. Aussi doit-on 
traiter ses ouvriers avec beaucoup d’égards et prendre soin d'accomplir 
toutes les cérémonies prescrites qui donnent aux travailleurs autant d'oc- 
casions d’arroser leur repas du soir de choum-choum. 

Avant le commencement des travaux le maítre charpentier procède au 
rite de l'entaille du bois, lễ phạt mộc : il fait avec sa hache une entaille dans 
une pièce destinée à la charpente; puis il prépare une toise en portant les 
divisions du thước mộc (mesure de longueur pour le bois) sur une latte de 
bambou. Cette toise servira jusqu’à la íìn, et la perdre serait de mauvais 
augure. Une cérémonie est alors oíĩerte au génie des charpentiers sur un 
autel qui est dressé sur 1'emplacement de la construction. 

Quand le jour et 1 ’heure íavorables sont arrivés on procède au rite de 
«thượng lương », c'est-à-dire de la pose. de la poutre maítresse. C'est une 
cérémonie capitale dans la construction d’une maison. De 1 ’instant de la 
pose de cette poutre dépend 1'avenir du propriétaire de cette dernière. 
Aussi, même quand on n’a pas suffisamment d’argent pour édiíĩer rhabi- 
tation, on élève cette poutre, si on vient d’avoir dans sa vie le moment le 
plus íavorable, pour pouvoir proíìter de tous les effets bienfaisants de l'opéra- 
tion. La construction de la maison elle-même pourra venir bien des mois ou 
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des années après. Si au contraire on a un urgent besoin de consưuire une 
maison et que l'on ne puisse à cause de son ầge bénéíìcier d’un jour faste 
à une date assez rapprochée, on fait accomplir le rite du thượng lương 
par une personne, présentant toutes les garanties de bon augure, c’est-à- 
dire femme vivante, nombreuse descendance, situation aisée, et qui dispose 
à 1’époque voulue d'un jour íaste. 

Après l'achèvement de la charpente, on suspend à la poutre íaĩtière une 
bandelette rouge qui porte rinscription de Khương-thái-Công, nom d'un 
génie qui protège la construction des maisons. Une cérémonie a également 
alors lieu à l’occasion de laquelle un íestin est offert par le propriétaừe. 

Quand la maison est terminée, la toise qui a servi à la construction et 
qui joue un rôle de bon augure, est píacée sur le faỉte, où elle reste jusqu’à 
la disparition de rédiíice. Une grande cérémonie est alors oữerte. Puis 
pendant trente jours les premiers habitants de Phabitation nouvelle, consi- 
dérée comme hantée par le démon de la maladie, doivent faire l'offrande de 
íruits et d’encens chaque jour en des endroits diííérents où est censé se 
tenir successivement 1 ’esprit íuneste. Ainsi au I er jour le démon se tient 
au milieu de la pièce principale; le 2® dans le mur de l’Est ỉ le 3 e devant 
la porte principale; le 4 e à rintérieur de la seconde porte ; le 5 e dans 
la chambre du domestique, le 6 e dans le mur du Sud, etc... II est sur le 
lit les I7 e , 27 e et 30 e ịours. 

* 

* * 

Les populations de pêcheurs qui habitent sur l’eau doivent accomplir 
des rites analogues dans la construction de leurs ịonques qui sont leur 
demeure ou de celles qui leur sont commandées. Ainsi dans le Quảng-bình, 
avant de donner les premiers coups de hache au bois, les constructeurs de 
jonques font la cérémonie de «1’équarrissage du bois», en 1'honneur de 
leur trois patrons. Puis à mesure que le travail avance, ils marquent le 
commencement de chaque opération dont dépend le succès final, par des 
oíĩrandes spéciales : «cérémonie de la jointure des mortaises», lorsque les 
trois pièces de la quille sont réunies; «cérémonie de la pose des baux», 
lorsqu’est placé le bau Central qui soutiendra le grand mât; «céi‘émonie 
de 1'ouverture du cceur et de la lumière », lorsqu’on peint à la proue les 
deux gros yeux qui permettront à la ịonque de se diriger et éviter les 
écueils; « cérémonie de 1’enlèvement du berceau ì), lorsque laịonque vaêtre 
poussée à l’eau; enữn « cérémonie de la paix de la ĩonque où l’on congédie 
les esprits du bois » pour chasser au loin tous les esprits malíaisants qui 
auraient pu se loger dans les bois, et qui pourraient nuire à la bonne 
marche de la jonque. 
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§ 4. — Condỉtions naturelỉes et économiques 

L'An-Nam, on l'a vu, est entièrement dans la zone du climat des mous- 
sons, aux températures élevées et aux précipitations saisonnières énormes. 
L'habitation a dủ s’adapter sans doute de bonne heure à ce régime atmos- 
phérique. 

D’un bout à l'autre du pays les pluies se précipitent en trombe pendant 
plusieurs mois de l’année, aussi cherche-t-on dans les constructions à faci- 
liter 1 'écoulement des eaux. La toiture des maisons a des pentes très raides. 
Des gouttières sont disposées dans les habitations au toit de tuiles. Au 
Tonkin et dans le Nord-Annam où le crachin rend, durant de longues 
semaines, le sol boueux, les propriétaires quelque peu aisés font tous leurs 
efforts pour avoir une cour dallée de briques. Des bassins assez élevés 
sont construits pour contenir 1'eau de pluie indispensable aux époques 
de sécheresse ordinaires d’hiver, où souvent mares et puits ne montrent 
que la boue. On multiplie même les étangs autour de sa demeure pour 
avoir de quoi arroser ses potagers. 

Contre les vents violents qui viennent du Sud auquel la plupart du 
temps la maison fait face, on fait appel à des protections extérieures: les 
lignes plus ou moins épaisses de baĩtìbous, de bananiers et de lilas d'Inde 
amortissent la violence des tempêtes d’été et des vents d'hiver; les véran- 
dahs soutenues par de íortes colonnes en bois, construites paríois aujour- 
d'hui en maẹonnerie, et même en béton armé en Cochinchine, protègent 
les premières pièces de rhabitation. Mais la manière la plus générale de 
se protéger contre les vents violents c’est le surbaissement de la toiture: 
la maison annamite est basse et comme tapie sur la terre, sous un toit 
qui descend presque au sol. 

Contre le íroid de 1 'hiver et la chaleur de 1 ’été, dans ces demeures qui 
ne comportent aucun dispositií de chauíĩage, on fait des toitures épaisses. 
L'eau des pluies s'y iníìltre diíHcilement. Le toit de chaume grâce à cela 
peut durer de nombreuses années, avec chaque année après la moisson 
une légère réparation sur la couche superíĩcielle. 

Au Tonkin, comme l'hiver est íroid — le thermomètre y descend jusqu’à 
6° — la maison rurale possède très peu d'ouvertures. Si la íaẹade est lar- 
gement ouverte au Sud par une ligne de portes qui íacilitent en été la 
pénétration de la brise du soir, au contraire toute íenêtre et même toute 
vérandah est supprimée sur le côté exposé aux vents íroids du Nord, 
tandis qu'en Cochinchine à cause de la chaleur constante de son climat, 
des maisons à double vérandahs à 1'image de 1’habitation cambodgienne 
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ne manquent pas. En outre, si le bâtiment Principal au Tonkin est cons- 
truit sur les limites du terrain, empêchant en été l'air de pénétrer par 
1 'arrière, .en Cochinchine, il est souvent construit au milieu du terrain 
dont on dispose, avec des íenêtres sur toutes les parois. 

* 

* * 

Cependant 1 'habitation reữète le mieux l'influence du milieu naturel 
dans la nature des matériaux employés. Les maisons rurales annamites 
sont construites avec le bambou qu'on plante dans tous les villages, les 
bois ordinaires qui existent dans nos campagnes, la paille que donnent les 
moissons de riz, le pisé qui est un mélange d’argile, de paille hâchée ou 
de balle de paddy. Toutefois avec le développement des voies de Commu¬ 
nications de nombreux autres matériaux de construction qu'on ne trouve 
pas sur place sont abondamment utilisés tels que les bois d’ceuvre, le bam- 
bou mâle des hautes régions, la pierre et, avec l'influence de la Science 
européenne, le ciment et le fer. Dans la campagne cochinchinoise de riches 
propriétaires construisent les parois extérieures de leur habitation en moẽllon 
de granit, la íondation en béton armé, des parquets en carreaux de ciments 
•décorés de dessins géométriques, des colonnes en bois précieux et durs. 

En tout cas, d’une íaẹon générale, les parois des maisons annamites 
sont généralement à la campagne íaites de panneaux de tranh (chaume) ou 
de clayonnage en bambous. D’autres sont constituées par des planches de 
bois de I cm 5 à 2 cm d'épaísseur ; d’autres sont en bambous tressés en- 
duits de torchis composé environ de 3/4 d’argile et d'un quart de sable et 
de paille coupée ou de balles de paddy. D’autres dans 1 ’Annam du Centre, 
dans les demeures de pêcheurs, en madrépores maẹonnés ou arrangés. 
D’autres encore sont en briques ou mortier de chaux. Dans certains en- 
droits on ajoute à ce mortier un liquide composé de mélasse, d'agave ou 
de cactus macérés. 

La íaẹade principale est garnie de cadres de bois avec des portes pleines 
dans toute la largeur de l'édifice. Dans les maisons pauvres on se contente 
de íermer la íaẹade par des panneaux mobiles de bambou tressé que l'on 
attache aux colonnes par des liens de bambou. 

Quelle que soit la nature de ces parois, elles ne supportent jamais à la 
campagne, sauf dans les bâtiments modernes de Cochinchine, le toit dont 
tout le poids repose entièrement sur la charpente. Aussi cette dernière est- 
elle la mieux soignée de tout. l’édifice. 

Les matériaux employés qui entrent dans sa construction sont le bam- 
bou, le bois et le rotin. Le bois le plus ordinairement employé est le xoan 
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(lilas d’Inde ou de Chine); c’est un bois veiné comme le írêne, que les 
íourmis blanches n'attaquent pas volontiers à cause de sa résine amère. 
En Cochinchine on a le bẳng-ỉang qui a la même propriété. On emploie 
aussi le giẻ lõi qui est le chêne du Tonkin; le giẻ gai, chảtaignier; le sông 
sang, qui passe pour être imputrescible dans la terre; le thông; le dầu, 
le gồ. Pour les constructions riches, on emploie les bois de fer, le lim, le sến, 
le gụ, le cẩm xe, le sao ou chò, etc... On voit aujourd’hui dans les riches 
maisons du Sud des colonnes en maẹonnerie et en béton armé. 

La toiture repose sur les arbalétriers de la charpente. Elle est constituée 
par des pannes en banbous rond sur lesquelles reposent les chevrons íaits- 
de lattes de bambou écrasé. Ces pièces sont solidement attachées les unes 
aux autres par des ligatures de rotin. Sur les chevrons sont étendues des 
feuilles de latanier que l’on a recouvertes d'une épaisse couche de paille 
de paddy. Dans le bas du Delta tonkinois on utilise le jonc marin, qui 
donne les couvertures les plus solides et les plus durables, et l’on se sert 
aussi de 1 ’herbe-paillote que l’on cultive tout exprès dans certains villageS 
de la province de Nam-định. 

Les gens aisés recouvrent leur habitation de tuiles plates ou creuses. 
En Cochinchine on préíère les tuiles creuses dites de Canton qui dénotent 
une inAuence chinoise très nette. En outre avec ces tuiles on emploie moins 
de bois dans la charpente. Elles sont reliées entre elles par du mortier et 
résistent mieux aux vents violents que les toitures des pays du Centre et du 
Nord qui sont constituées par un assemblage en écailles de poisson de 
tuiles plates. 

* * 

Les maisons annamites sont bâties à même le sol et non sur pilotis 
comme chez les populations des régions montagneuses et chez les Cambod- 
giens de 1’Ouest cochinchinois. II faut touteíois signaler que dans la province 
de Châu-đốc les Annamites construisent leur habitation sur pilotis à rimi- 
tation de leurs voisins cambodgiens. Les riches ont des pilotis en moẽllons 
assemblés. Les autres les font en bois ou en bambous. En outre dans la cam- 
pagne de Sadec, on voit quelques maisons sur pilotis, construites d'après 
le système européen, en briques, recouvertes de tuiles avec le plancher 
et des cloisons en bois, par les propriétaires riches pour servir de íerme. 
Dans la région de Bẳc-liêu on trouve également des maisons sur pilotis 
dans les grands domaines d'Annamites. Le sol sous le plancher est aménagé 
économiquement en entrepôt des Instruments aratoires, même en étable 
ou en abri provisoire pour les ouvriers agricoles. 
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Le sol de la maison annamite est le plus souvent en terre battue. Chez 
les gens aisés il est pavé de briques rouges ou de briques grises. En Cochin- 
chine les. maisons des liches propriétaires ont un carrelage en carreaux 
de ciment. 

* 

* * 

L’emploi des matériaux plus ou moins solides ainsi que le nombre 
des travées que contient la maison et le soin que l’on apporte dans 1’agen- 
cement des pièces de la charpente, dépendent des conditions de íortune de 
ses habitants. Aussi doit-on distinguer en dehors des maisons modernes 
du style européen des villes trois types d’habitation: la maison riche, la 
maison aisée, et la maison pauvre. En Cochinchine, les riches propriétaires 
ayant des revenus annuels qui dépassent 30 à 50.000 piastres ont en pleine 
campagne des maisons en maẹonnerie qui ne cèdent en rien aux belles 
demeures des villes. Au Tonkin et en Annam, les propriétaires riches non 
seulement sont beaucoup plus rares, mais les grandes íortunes n'existent 
pas. De plus dans le Nord par tradition les gens n’aiment pas construire 
à la campagne des maisons modernes qui ont rinconvénient d’attirer la 
convoitise des voisins. 

En tout cas, d’une faẹon générale, les maisons riches ont des murs en 
briques, la charpente en bois durs, la toiture en tuiles. Le pauvre a sa 
demeure au toit de paille, à charpente en bambou, à parois en torchis et 
à plancher en terre battue. Dès qu’il a quelque argent le paysan remplace 
1’ossature en bambou par une ossature en bois tout en maintenant la toiture 
en chaume et les mêmes dispositions intérieures. Puis avecles jours d’heu- 
reuse íortune, les meubles en bambou sont remplacés par les meubles en 
bois, les obịets de culte en bois par ceux qui sont en cuivre. Et íìnalement 
le toit de paille se transíorme en couverture de tuiles. Enfin si le sọrt con- 
tinue à le íavoriser il transporte son ancienne maison sur une aile de sa 
propriété et construit à sa place une belle maison de riches aux cinq ou 
sept travées et à la charpente soignée au maximum: les arbalétriers et les 
entraits s’unissent par des courbes habiles, l'empilement de poinẹons et de 
dés qui supportent le íaỉte donnent par leur proíusion et leur jeu de décor 
une impression de plénitude et de solidité, rehaussant ainsi dans une large 
mesure la majesté de l'autel des ancêtres qui occupe alors les trois travées 
centrales. 

* 

* * 

La maison annamite a outre sa íonction íamiliale et cultuelle une des- 
tination économique. Dans les villes où se concentrent le commerce et 
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l’industrie, les maisons aữectent des dispositions spéciales dues à ce que 
le terrain a été divisé, perpendiculairement à la rue, en bandes étroites 
destinées à donner au plus grand nombre possible de gens la íacilité d'ex- 
poser leurs produits. Ces maisons qui varient entre trois et quitre mètres 
de largeụr, ont paríois une proíondeur considérable. A Hanoi par exemple 
dans les rues des Paniers et de Phúc-kiến. cette proíondeur peut dépasser 
une trentaine de mètres. La nécessité d'assurer 1 ’éđairage des pièces qui 
s’y développent comme dans un couloir, et 1’évacuation des eaux des toi- 
tures a imposé une distribution spéciale des locaux, qui fait alterner une 
pièce close et couverte avec une cour à ciel ouvert dont une citerne occupe 
le centre ou bien l'un des côtés. Des passages couverts, nhà cầu, relient à 
travers ces cours les diữerents bâtiments de 1 ’habitation. La partie de 
devant de la maison est aménagé en magasin protégé par un auvent couvert 
■sous lequel le commercant fait son étage. Chez les artisans sculpteurs, 
íorgerons ou brodeurs, c'est dans cette partie de devant que s’installent 
les travailleurs. Dans les bâtiments intérieurs il y a la salle de réception, 
l'autel des ancêtres et les compartiments d’habitation. Sous le toit on mé- 
nage de petites soupentes en íorme d'étage auxquelles on grimpe par un 
escalier. 

Aujourd'hui on construit de véritables maisons à deux ou trois étages: 
le magasin occupe toujours la partie de devant du rez-de-chaussée, les 
étages auxquels on accède par de beaux escaliers en bois de íer donnent sur 
la rue par une íaẹade percée de larges íenêtres paríois précédées d'un balcon. 

A la campagne la maison est aménagée pour les besoins agricoles. Elle 
doit donner la solution d'un problème vital qui est de savoir comment 
s'établiront les rapports réciproques des hommếs, des bêtes et des biens. 
Le paysan ne veut pas éloigner de lui les animaux, mais les maintenir à 
sa pọrtée et presque sous son regard. Le plus souvent le bâtiment Principal 
de 1'habitation occupe le fond du terrain, sur la limite même de sa bordure. 
Et c'est devant lui, sur les deux ailes que se développent 1 'étable, la cuisine, 
le grenier, la porcherie, le poulailler, la meule de paille. Chez les pauvres 
tout est sous le même toit; l'autel des ancêtres occupe le centre du bâti- 
ment, les compartiments de droite et de gauche servent en même temps 
de chambre à coucher et de grenier à riz; une petite dépendance où l'on 
fait la cuisine est établie sous le prolongement d'une aile du toit. Chez 
d'autres, pour ménager le plus de place possible aux gens, on laisse le riz 
sous les lits de camp ou bien on le dépose sur des planches disposées sur 
les entraits de la charpente. 
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En Cochinchine on voit apparaĩtre une nouvelle répartition qui prenđ 
de plus en plus d’extension : le devant de la maison est dégagé de tout 
édiíice, la vérandah qui précède le salon est largeraent ouverte au vent 
les déperidances, grenier, cuisine, étable, etc., sont construites derrière, 
laissant assez d'espace libre aux portes et íenêtres qui s’ouvrent de tous. 
côtés. 

Dans chaque maison une cour carrelée ou simplement en terre battue 
sert de lieu de séchage du paddy ou d’aụtres graines. La vérandah est la 
plupart du temps assez spacieuse pour permettre aux íemmes et aux eníants 
de s'occuper à l’abri du soleil de leurs petites industries, íìlature, tissage, 
broderie, points de Venise, vannerie, etc... 

Dans les petits centres administratiís des phả et des huyện, et autour 
des nụrchés il y a la maison niixte adaptée à la fois au commerce et à 
1'agriculture : le devant est aménagé en magasin; tandis que la partie arrière 
reníerme des bâtiments qui servent de greniers, de remise d’instruments- 
aratoires et d’étables. 

§ 5. — L’ameubỉement de la maỉson 

Le mobilier des habitations annamites est très simple. II se compose 
principalement de lits de camp en bambou tressé ou en bois. Les lits de 
bois sont de valeur très variable. II y en a qui sont íaits de magniíìques 
planches de bois précieux qui coũtent jusqu’à plus de 150 piastres. Les 
riches ont des lits de camp sculptés. Certaines personnes les font laquer 
de rouge et dorer. Quoi qu’il en soit les usages de ces lits sont très divers. 
On y reẹoit les invités. On y mange, y travaille, et y couche. 

On a en outre des bahuts, des coffres où l'on serre tous les objets de valeur.. 

Les tables, chaises, salons, salles à manger ne se remarquent que dans 
les famijles évoluées de Cochinchine et dans les villes. On trouve touteíois 
dans íes vieilles íamilles aisées de 1 ’Annam et du Tonkin des tables à 
double étagères, des canapés et des tabourets pour le Service du thé. 

L'autel des ancêtres comporte des meubles et des obịets rituels plus- 
ou moins soignés suivant la íortune du propriétaire. 11 est constitué par une 
série de tables de bois blanc ou de bois láqué et doré sur lesquelles sont 
disposés des Services à encens, à Aeurs, à alcool, à thé, des plateaux et des 
boĩtes d’offrande plus ou moins riches. 

Les vaisselles sont en íaĩence pour les pauvres, en porcelaine locale- 
pour les gens aisés et en porcelaine de Chine pour les riches. Elles se 
composent de bols et d’assiettes et de petites tasses à alcool, de Services. 
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à thé de valeur variable, de plateaux de bois ou de cuivre pour les repas, 
de récipients en bois, en íaỉence ou en porcelaine de grandeurs diverses 
pour contenir le riz; de marmites en terre cuite ou en cuivre pour cuire 
le riz; des baguettes en bambou, en bois précieux, en os, en ìvoire, ou 
en métal qui servent de íourchette; de cuillejs en porcelaine ou en alumi- 
nium, etc... Dans les maisons riches on a aujourd'hui des Services de tables 
en argent ou en métal ordinaire d’origine européenne. 

Les instruments agricoles que possèdent nos paysans dans leur demeure 
sont les íaucilles, les bêches, les pioches, les houes, les herses, les charrues, les 
rouleaux, les coupe-coupe, les écopes, les tarares, les vans, les Aéaux pour le 
transport des bottes de paddy. On trouve en outre chez eux des moulins à 
décortiquer le paddy, des mortiers à pilon pour blanchir le riz, des paniers. 

Dans les íamilles de pêcheurs on note un outillage assez développé: 
radeaux, barques, ịonques, nasses, Êlets, éperviers, lignes, etc... 

Chez les artisans on trouve des métiers à íìler, à tisser, à broder, etc... 
Pour la vannerie, la fabrication des marmites, des nattes, on a un outillage 
extrêmement simple qui n’occupe pas beaucoup de place dans la maison. 

* . 

* * 

A la campagne la lampe ẹst très peu employée le soir. On travaille le 
matin de très bonne heure et se repose à la tombée de la nuit. Ou bien le 
soir on s’occupe des travaux qui peuvent être exécutés dans la cuisine à 
la lumière du íoyer sur lequel on prépare les íriandises pour le marché 
du lendemain. Au clair de lune on fait le décorticage du paddy et le blan- 
chissage du riz. La petite lampe à pétrole dont la Aamme est réduite à un 
grain de haricot vert s'introduit touteíois dans les maisons de campagne 
à la place de' la vieille chandelle à la mèche de moêlle de jonc. Chez les 
riches des lampes plus importantes prennent place. On y trouve également 
des lampes à manchon et à acétylène. Dans les villes rélectricité brille déjà 
dans la presque totalité des demeures annamites. 

. * . 

* * 

II y a dans chaque maison de paysan toujours un ou deux chiens pour 
garder la maison et autant de chats pour íaire la chasse aux souris et aux 
rats qui pullulent au grenier ou dans la paille des toits. On y trouve des 
porcs, une basse-cour composée de poulets et de canards qu'ọn élève sans 
grand írais avec les restes de cuisine, les lentilles d'eau, du tronc de bana- 
nier hâché, de son, etc... Dans les maisons agricoles on possède une étable 
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pour les buíĩles et les boeufs de labeur. En Cochinchine on élève également 
des chevaux pour le trait. Au Tonkin le cheval constitue un luxe que ne 
peuvent même pas se permettre les riches cheís de canton. 

Les propriétaires de vastes domaines du Sud ont des garages pour leur 
automobile ou leur canot. 

II faut ajouter que dans toutes les maisons il y a un certain nombre 
de jarres cylindriques ou au ventre renũé pour contenir du riz ou de l'eau 
en réserve. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


LE VILLAGE, LA VILLE 
§ 1. — La concentration de la populatỉon. 

La population annamite vit très serrée dans les régions de delta, sur 
une superíìcie qui ne représente que le cinquième du territoire total. On ne 
trouve presque jamais de maison isolée, sauf en Cochinchine où les grands 
propriétaires pour exploiter leurs nouvelles rizières établissent des íermes 
au milieu de leurs champs. La concentration est la règle absolue de la 
répartition de la population. Au Tonkin, dans les provinces proprement 
annamites 7.500.000 habitants se répartissent dans plus de 7.300 villages. 
En Annam du Centre, 5.500.000 -d’Annamites vivent dans plus de 8.000 
agglomérations communales des provinces des plaines. En réalité, on trouve 
dans l’un comme dans l’autre des deux pays un nombre beaucoup plus 
considérable de petites agglomérations appelées hameaux, thôn. 11 en est de 
même en Cochinchine où oííìciellement 4.500.000 habitants vivent dans 
quelques 1.286 villages. 

Touteíois dans le Sud, le territoire des commvnes occupe une étendue 
beaucoup plus vaste qu’au Tonkin et en Annam. Les villages s'y établis- 
sent sur le bord des cours d’eau qui leur offrent un moyen de communication 
commode et íacile. Dans les deltas du Nord où les Aeuves sont depuis fort 
longtemps contenus par les digues, la population évite les pays bas menacé 
constamment par les inondations. Les hommes avaient tendance à se 
rassembler sur les terrains hauts qui n’étaient atteints que par les fortes 
crues. Aussi, peut-on constater dans ces régions de íortes agglomérations 
sur les bourrelets laissés par les Aeuves. 

Cette concentration a été également déterminée par le souci de la sécu- 
rité : au Tonkin, il y avait souvent des périodes de troubles politiques, et 
les pillages étaient íréquents; en Annam, il s’agissait de se maintenir dans 
des champs nouvellement conquis et de se déíendre contre les bêtes íéroces 
qui pullulaient dans les íorêts à proximité des établissements humains. 

Puis, il ne faut pas oublier une cause d'ordre social, c'est l’organisation 
communale. L’homme n'existe dans la société que comme membre du 
village. L’État ne le concevait pas vivant isolément, entouré de sa seule 
íamille. Les obligations qui pesaient sur le pays, telles qu’impôts, corvées, 
Service militaire, étaient fixées par le village: 1 ’Administration ne se préoc- 
cupait pas de la íaẹon dont elles étaient réparties à 1’intérieur du 
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groupement communal. On a vu également que đans 1 'ceuvre đe 
déírichement réalisée au cours des siècles passés, l'État a toujours pris 
comme base la commune: 1'exploitation des terres incultes était faite par 
des villages nouvellement créés par des volontaires recrutés. 

Nouvelles ou anciennes, les communes constituent des groupements 
religieux et politiques très cohérents. Et la vie intense que mènent nos 
paysans ne peut mieux se manifester qu’avec la concentration en village. 

§ 2. — La populatỉon des vilỉages. 

La population moyenne d’un village varie d'une région à l'autre. Elle 
est dans le delta tonkinois, selon les estimations de M. Gourou, de 910 
habitants. Les villages s'y répartissent, au point de vue du nombre de leurs 
habitants, de la íaẹon suivante: 


moins de 

250 

habitants. 


villages 

de 250 

à 

500 

— . 


— 

de 500 

ả 

1.000 

— . 


— 

de 1.000 

à 

2.000 

— . 


— 

de 2.000 

à 

3.000 

— . 

. 455 


de 3.000 

à 

4.000 

— ...... 


?_ 

de 4.000 

à 

5.000 

— . 

. 39 

— 


Ainsi au Tonkin annamite plus de 6.500 villages, sur un total de 7.300, 
ont une population de moins de 2.500 habitants. Les importantes agglo- 
mérations rurales sont encore moins nombreuses en Annam du Centre. On 
n'y trouve que 139 communes de plus de 2.500 habitants dont 64 pour la 
seule province de Quảng-nam, 20 pour celle de Quắng-ngãi, 19 pour celle 
de Hà-tĩnh et 15 pour celle de Thanh-hóạ. En Cochinchine, la forte 
concentration est beaucoup plus importante que dans les pays du Nord. 
Sur 1.286 villages qu'on y trouve, il y a 194 agglomérations de plus de 
2.500 habitants dont 63 pourla province de Rạck-giá, 57pour celle de Bến- 
tre, 21 pour celle de Tân-an. En outre, en dehors des villes proprement 
dites, on trouve de nombreux villages qui dépassent cette moyenne. Dans 
la province de Chợ-l&n, il y a 7 communes de 5.000 à 6.800 habitants ; 
Đức-hóa a même plus de 10.000 âmes. La province de Gia-định a quatre 
villages de plus de 10.000 habitants et 31 qui ont de 4 à 6.000. 


§ 3 . — Types de peuplement rural. 

Le village annamite est le plus souvent établi près des cours d’eau et 
des canaux. II se présente de loin comme un bouquet de verdure où pous- 
sent pêle-mêle le bambou aux íòrmes majestueuses, les manguiers au 
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icuillage sombre, les íaux-cotonniers, les jaquiers, les palmiers, etc. Le vert 
foncé de ce massií aux arbres variés tranche à l’horizon sur le vert plus 
claữ des rũières. Au printemps, le rouge des Aamboyants et des faux- 
cotonniers y détache un paysage des plus pittoresques. La plupart du 
temps, jaloux de son autonomie, le village s’entoure une puissante haie 
de bambous ou de plantes épineuses qui constitue un excellent moyen de 
déíense en même temps qu’elle empêche toute vue du dehors sur 1’intérieur 
du village. Là, comme à Phủ-diễn dans le Centre-Annam, où le bambou 
pousse diíEcilement, les habitants ont tourné la diíĩìculté d’une manière 
originale et très curieuse: ils ont réalisé la clôture paríaite de leurs villages 
par rassociation de deux plantes, dont l’une empêche la vue et 1’autre 
empêche la pénéưation ; la première est une graminée de grandes dimen- 
sions, dont 1’aspect rappelle assez celui du roseau, et qui plantées en touíĩes 
épaisses, dissimule complètement rintérieur dụ village ; la deuxième est 
une plante grasse épineuse qui n'atteint guère plus de I m 50 de hauteur 
mais qui donne à la base de la haie un íouré très épais garni d'épines, 
dont la valeur déíensive est au moins égale à celle du bambou. 

En tout cas, le paysage des deltas annamites prend partout 1 'aspect 
d’un parc. En Cochinchine, sur les méandres de la Rivière de Saigon, 
par exemple, entre Thủ-dầu-một et Saigon, surtout entre Bình-sơn et 
Bình-triệu, sur plus de 25 kilomètres à vol d'oiseau, des villages serrés 
en groupes compacts donnent rimpression d’une mosaĩque ■ de ver- 
dure. Ce long couloir offre aux voyageurs un des plus beaux jardins de 
l'An-Nam. 

. * . 

* * 

Ces bouquets verts ont des íormes diverses qui dénotent une grande 
Variété des modes d'occupation du sol. La íorme la plus répandue est 
celle des villages allongés : les maisoris s’y tiennent en rangées continues 
ou discontinues le long des chemins, des cours d’eau ou même au milieu 
du terroir cultivé; les intervalles entre les habitations sont occupées par 
les jardins et les mares. Au Tonkin, les villages se sont établis sur de 
hautes terres ou derrière les digues. Le village de Phù-đống (province de 
Bẳc-ninh), par exemple, s’étend avec son voisin, Đổng-viên sur près de 
10 km. le long de la digue qui les défend des crues du Canal des Rapides 
(Carte x). La même íorme se trouve dans le groupe de Yên-sớ, Đắc-sớ 
(province de Hà-đông), de Xa-mạc, cổ-điến (province de Phúc-yên), de 
Tiên-mỗ (province de Vĩnh-yên), etc... Én Annam du Centre, elle est très 
répandue, surtout dans les plaines de Thanh-hóa et de Thừa-thiên. Dans 
cette dernière province, par exemple, les villages de Quế-chữ (Carte 2) 
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et de Thanh-thủy (Carte 3) s’allongent sur plus de 3.000 mètres, le 
premier le long d’un cours d'eaụ, le second le long d’un chemin. 

Mais .cette íorme allongée qui est limitée au Tonkin et en Annam par 
1’allure capricieuse des digues et paríois par les hauteurs trouve sa terre 
d'élection en Cochinchine où les eaux ne sont pas contenues. Les villages 
qui s’établissent le long des cours d’eau ou des chemins prennent des 
proportions inusitées dans les pays du Nord. Dans la province de Bến-ưe, 
le groupe de villages de Phú-an et An-hóa, íixés sur le Sông Ba-Lai n’a 
pas moins de 16 kilomètres del’Est àl’Ouest (Carte 4). Le village de Long- 
bình (province de Rạch-giá) qui épouse les méandres du Rậch-lớn, a 8 kilo- 
mètres à vol d'oiseau (Carte 5). II en est de même à Tân-đức, àPhú-nhuận 
(province de Long-xuyên), à Song-bình (province de Mỹ-tho) etc... Dans 
1’Ouest cochinchinois, les villages se rangent presque sans discontinuité sur 
les 60 kilomètres de la route rectiligne qui mène de Rạch-giá à Long-xuyên 
et également de part et d’autre du canal de Long-xuyên. Autour du Centre 
de Châu-đốc, les villages s’établissent le long du Bassac, donnant ainsi au 
conAuent de Châu-đốc, 1 'aspect d’un grand parc naturel (Carte 6). 

A côté de cette íorme allongée plus ou moins compacte, il y a un autre 
type où les villages s'égrènent en petits paquets disposés en alignements 
parallèles sur les bourrelets des cordons littoraux le long des côtes de ỉa 
Mer de Chine. On le trouve au Tonkin, au groupe des villages de Thần- 
hưong, Lũng-đầu (province de Thái-bình) entre le Sông Trà-lý et le 
Sông Diêm-điền, à Quất-lâm, dans le huyện de Xuân-trường (province de 
Nam-định), et au Sud de Ninh-bình en face du Sông Đáy (Carte 7); en 
Cochinchine, au groupe de village de cổ-ngãi, Đai-dư à 1 ’embouchure du 
Bassac ; et surtout en Annam du Centre, le long des côtes de Thanh-hóa, 
de Nghệ-an, de Hà-tĩnh (Carte 8). 

On distingue en outre des villages de colline et des villages dits «‘de cita- 
delle ». Les premiers sont adossés aux collines pour laisser le plus de place 
possible aux riáères. Ce sont, par exemple au Tonkin, les villages de Long- 
khám, Vân-khám (province de Bắc-ninh) en bordures des collines de Bồ-son, 
ceux de Ngô-xá (pr. de Nam-định) au pied d’un groupe de sommets 35 à 
94 mètres de haut (Carte 9), de Chi-lai et Tiên-hội (province de Kiến-an)’ 
dominés par le Núi Voi, etc... En Annam du Centre on peut citer le village 
de Phú-thành (province de Bình-định) et celui de Phú-trà, proche de Tam- 
kỳ dans le Quảng-nam, qui entourent les terres qui les dominent et aữectent 
une íorme circulaire très originale (Carte 10). En Cochinchine ce type se 
rencontre dans la province de Hà-tiên: le village de Vĩnh-tế, au Sud-Ouest 
de Châu-đốc, encercle presque complètement le Núi Sam qui a 230 mètres 
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Carte 9 

Extr. Carte au 25.ooo e s. Géog. 
Feuiĩle 54 — Ý-yên 

HUYỆN DE Ý-YÊN 

(Nam-định) 








Phú-trà' 


Extr. Carte au 25.ooo e s. Géog. 
Feuille 48 — Tam-kỳ 

VILLAGE DE PHÚ-TRẦ 
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Carte 10 


Extr. Carte au 25.000 e s. Géog. 
Feuille 63 — Đại-an 

VILLAGE DE PHÚ-THANH 

(Huyện de Phú-cát Bình-định) 
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Extr. Carte au ioo.ooo e s. Géog. 
Feuille 239 
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(Carte li). II en est de même des villages de la région de Triton éparpillés 
sur une route circulaire dominéé par les sommets de Phnom-Kto, ceux de 
Ba-chúc au pied du Dop Chompa et du Núi Tượng. 

Les villagữt đe citadelle sont íormés à proximité des íorteresses mili- 
taires. Ils traduisent tous le désir des paysans de proíìter des avantages 
d’une place de commerce, tout en s’occupant de leurs travaux agricoles. 
Tels par exemple, ceux qui se développent aux portes de la citadelle de 
Sơn-tây (Carte 12) au Tonkin, de Quảng-nam en Annam du Centre. 
Paríois comme à Bắc-ninh et à Bình-định les villages viennent même 
épouser les contours des murailles de la íorteresse (Carte 13). 

On trouve lả une étape de rhabitat rural vers la íorme massée qui 
caractérise le type des agglomérations qui commandent un nceud de routes 
comme Sóc-trang (Carte 14) ou de canaux comme Ngã-nam et Tân-long 
(province de Rạch-giá), ou de celles qui se développent à 1 ’entrée des grandes 
villes comme Hải-phòng (Carte 15), Saigon, Gia-định, Mỹ-tho, etc... 

Par contre, il y a des villages qui sont en ordre lâche où tantôt les 
hameaux se disséminent en conservant certains alignements le long des 
chemins ou des cours d’eau ; tantồt c'est la dispersion complète, n'obéis- 
sant à aucun ordre apparent. Tels par exemple les agglomérations des 
cordons littoraux du Nord-Annam et des lagunes de Thừa-thiên en An- 
nam, de la vallée du Đáy (Carte 16) au Tonkin, des régions basses de 
Bẳc-liêu ou peu peuplées de Tây-ninh en Cochinchine (Carte 17), et 
enfin des villages de pêcheurs du Sud-Annam, etc... 


§ 4- — Le plan du vỉỉlage 

Quand le village est entouré d’une haie de bambous comme c'est le plus 
souvent le cas au Tonkin et en Annam du Centre, on y accède par des portes, 
derrière lesquelles sont les logements des veilleurs. On y pénètre générale- 
ment par des sentiers étroits, la plupart du temps coupés par des rigoles. En 
Cochinchine là où les villages sont constitués par une longue íìle de maisons 
on n’a qu’un sentier unique parallèle au cours d'eau qui les borde. Mais dans 
les autres endroits, surtout au Tonkin, les villages se présentent comme un 
vaste jardin dans lequel sont disposées des maisons entourées d'arbres et 
séparées les unes des autres par des raares et des étangs. On n’y trouve pas 
de place publique pour le marché. Les marchệs se tiennent en dehors du 
village dans un passage oùles villageois établissent leurs boutiques. Dans les 
communes où le đình se trouve un peu à 1'écart de la barrière de bambous, 
on tolère que des marchands viennent s'établir à sa proximité. 
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Carte 19 

Extr. Carte au a5.000 e s. Géog. 
Feuille I — Đông-sơn 

HUYỆN DE QUẢNG-XUƠNG 

(Thanh-hoá) 
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Carte 21 

Extr. Carte au 25.000® s. Géog. 
Feuille 24 — Tân-an 

VILLAGE DE GIA-ĐẲNG 

(Huyện đe Hai-đăng, Quảng-trị) 
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Le centre de la vie villageoise est le đình pour les hommes. On y voit 
également des pagodes où les íemmes viennent de temps à autre offrir de 
1'encens. 

En Cochinchine les agglomérations importantes ont au contraire un 
marché autour duquel est le quartier commerẹant. Le marché est presque 
toujours situé au bord d'un cours d'eau. II est composé d'une halle plus 
ou moins vaste construite en maẹonnerie ou en fer recouverte de tuiles ou 
de tôles. II est entouré de boutiques dont la íaẹade donne sur la place du 
marché ou sur le quai d'accostage des chaloupes et des barques, ou bien 
sur la route où passent et stationnent les automobiles et voitures de toutes 
sortes. 

Les rues du village sont étroites et terriblement boueuses à 1 'époque 
des pluies. Dans un certain nombre de provinces on les pave de briques 
ou quelqueíois de pierre. Ces rues autour desquelles sont construites les 
maisons isolées par des jardins, donnent sur un chemin qui constitue 
Tartère principale qui relie la plupart du temps les deux portes du village. 
Et ainsi dans les villages longs, le plan général de ragglomération aíĩecte 
1 'aspect des dents de peigne. Tels par exemple, les villages de Kim-giang 
et Đào-xá (province de Hà-đông) au Tonkin (Carte 18), et ceux de Bùi- 
thồn et Tác-thiện (province de Thanh-hóa) en Annam (Carte 19). 

11 y a des villages qui n'obéissent pas à un ordre aussi régulier : les 
maisons s'y distribuent le long des petits sentiers qui donnent sur des 
chemins menant directement hors du village sans passer par ỉes portes 
principales. Tels sont les cas du groupe des villages de Yên-lý et Mỹ- 
quan 'dans la province de Hà-tỉnh (Carte 20), ou de Phước-mỹ dans 
celle de Thả-ấẩu-một. 

Un autre type de village assez particulier est celui des pêcheurs de la 
côte de l’Annam du Centre où les sẽntiers se coupent en damier dont les 
carreaux constituent les emplacements pour habitations. Les sentiers 
transversaux relient les hameaux les unes aux autres. Les chemins longi- 
tudinaux mènent d‘un côté à la mer et de 1'autre soit à la montagne, soit 
aux villages de rintérieur qui íournissent aux pêcheurs les produits essen- 
tiels et à qui ces derniers vendent les leurs. On peut íaire entrer dans ce 
type le village de Gia-đẳng de la province de Quẳng-trị (Carte 21) et 
ceux des environs đe Phan-rang et Phan-ri. 
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§ 5. — Les vỉỉles 

La population des villes est peu nombreưse. Elle est en Cochinchine 
de 360.000 avec les centres de Saigon, Chợ-lớn, Cần-thơ, Bắc-liêu, Cap 
Saint-Jacques; au Tonkin de 240.000 avec Hanoi, Haiphong, Hải-dương 
et Nam-định; en Annam du Centre de 95.000 avec Tourane, Huê, Vinh, 
Thanh-hóa, Qui-nhơn, Nha-trang et Dalat. Ces villes sont composées 
d'un quartier européen englobant les bureaux administratiís et les grands 
magasins modernes et sillonné par de grandes artères bordées d’arbres et 
agrémentées de squares; et d’un quartier annamite aux rues plus étroites 
sur lesquelles donnent les boutiques étriquées des maisons disposées en 
couloir, enserrant la place du marché où se fait tout le conimerce des 
produits locaux. 

La plupart de ces villes sont pourvues d’une distribution d'eau potable, 
d'électricité et d'un réseau d'égoúts. 

Huê. — Huê est la capitale de l’An-Nam. II se trouve à mi-chemin 
entre le Nord et le Sud, et entouré d’un côté par la mer et sur les trois 
autres par les avant-monts de la Chaĩne annamitique. II est traversé du 
Sud au Nord par le Hương-giang ou la Rivière des Paríums. Sur la rive 
gauche est la Citadelle avec le Palais royal, les Temples royaux, les bâti- 
ments des Ministères et autres édiíìces appartenant au Gouvernement 
annamite. Sous les murs de l'Est, sur 1 'Ile de Gia-hội se développe le 
quartier des commerẹants annamites et chinois avec les deux grands 
artères de Đông-ba et de Gia-hội. Sur la rive droite s'édifie la ville 
íranẹaise et moderne avec les bâtiments des bureaux de la Résidence, des 
Ecoles, du Trésor, de la Poste, etc.., et ses granđes rues qui se prolongent 
dans la campagne du Nam-giao par de larges avenues bordées d'arbres et 
de belles maisons. Les deux villes, 1 ’ancienne et la moderne, sont' reliées 
entre elles par le pont Clémenceau et se font face sur deux lignes de 
quais agrémentés de ịardins. 

Hanoi. — L'ancienne capitale annamite, Hanoi, est aujourd'hui la 
capitale du Tonkin et de 1 'Union indochinoise. C’est la résidence du 
Gouverneur général, du Commandant supérieur des troupes, et dư 
Résident supérieur au Tonkin. Sa population est de 145.000 âmes envừon 
dont 135.000 Annamites. Hanoi est situé sur la rive droite du Fleuve 
Rouge. Fondé vers la fin du VI e siècle, il est devenu après la conquête 
de 1 'indépendance, avec la dynastie đes Lý, la capitale de 1 ’Empữe. 
A 1 ’heure actuelle Hanoi qui est une ville très étenđue est composé d'un 
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quartier íranẹais et d'une cité annamite entourant l'un et 1 'autre la Citadelle 
avec ses casernements militaires, et le Petit Lac avec ses beaux arbres et sa 
belle pagode de Ngọc-sơn. 

La Cité annamite se trouve au Nord du Petit Lac, entre le Fleuve 
Rouge et la Citadelle. Ses rues qui ont chacune sa spécialité commerciale 
sont étroites et bordées de maisons basses aux devantures variées. II a 
deux grandes artères qui constituent le centre de la vie économique 
annamite: la première passe par la rue de la Soie, la rue des Cantonnais, 
la rue du Sucre et relie le Grand Marché au Petit Lac; la seconde traverse 
la rue du Pont en bois, la rue du Chanvre, la rue du Coton, la rue de la 
Route Mandarine et draine tout le traốc de la gare de Chemin de fer et 
du Fleuve Rouge. 

Au Sud du Petit Lac et à l'Est de la Citadelle s'étend le quartier 
íranẹais et moderne avec ses larges avenues bordées d'arbres, de belles 
demeures et des bâtiments des Services publics. 

Hanoi, en dehors de son rôle administratií, joue encore^celui de centre 
de commerce et d’industrie. II est également le centre intellectuel de 
rindochine avec son Université, ses Lycées, ses diverses sociétés savantes, 
ses imprimeries, etc... 


Saigon. — Saigon est la capitale de la Cochinchine. Le Gouverneur 
général y réside paríois aussi. II a une population de 180.000 âmes 
environ. Ce n'était qu’un village au XVII e siècle- II constitue aujourd’hui 
avec la ville chinoise de Chợ-lớn qui est à sa proximité la plus belle 
agglomération de l’An-Nam avec ses 400.000 habitants. 

La ville se développe sur la Rivière de Saigon à une centaine de 
kilomètres de la mer. Ses quais sont accessibles aux gros navires. Derrière 
les docks et les appointements, c'est le quartier des aữaires avec ses maga- 
sins, ses banques, ses bureaux de compagnies de navigation, de sociétés 
commerciales et industrielles, la principale artère de la rue Catinat qui 
conduit au quartier de la Cathédrale et des bâtiments administratiís. La 
plupart des résidences modernes des Européens et des Annamites évolués 
s'y rangent le long des avenues calmes « magniíĩquement voùtées de 
tamariniers, de badamiers et de tecks». Le quartier annamite s’étend 
yers le Sud-Ouest sur d'anciens marécages avec les vastes halles du 
Grand Marché, les compartiments aux boutiques bruyantes de Chinois, 
d'Indiens et de Tonkinois. 
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CHAPITRE SEPT 1 ÈME 


L’ENTRETIEN DU CORPS: LE VÊTEMENT, 

L’ALIMENTATION, LA MÉDECINE 

§ 1: — Le vêtement. 

L’Annamite a une sainte horreur de la nudité. Ce sens de la pudeur 
a sans doute une origine religieuse: le corps est malsain, aussi ne doit-on 
pas le montrer dans les relations ordinaires comme dans les cérémonies 
qui sont, les unes et les autres, réglées par des rites précis. On porte des 
guenilles mais on ne reste jamais nu. La femme surtout, qui est du 
principe obscur (âm) doit êtrebien cachée; elle ne montre jamais ses seins 
qui sont toujours gardés recouverts d’un carré d’étoffe même quand elle a 
la moitié du corps dans l'eau pour le repiquage ou pour la pêche. L'homme 
qui est plus sain peut ne cacher seulement que” le tour des hanches. 

La nudité est complètement inexistante en An-Nam depuis la plus 
haute antiquité. On ne laisse ịamạis les morts nus. On raconte qu'au temps 
des Hùng-Vương, le jeune CHừ-ĐồNG-Tứ, après avoir entouré son père 
mort de 1’unique cache-sexe qu’il possédait, se cachait la moitié du corps 
dans l’eau pour mendier dans les débarcadères. La mềme histoire nous 
montre que la vue du corps nu constitue une initiation sexuelle: un jour, 
ĐỔNG-Từ fut surpris sur une plage par un cortège princier ; pris de peur, 
il se cacha sous le sable. Mais par malheur la princesse Tiên-Dung y fixa 
sa tente pour prendre son bain. L’eau découvrit alors le corps de ĐỔNG- 
Tứ. Et la princesse dut demander au jeune mendiant de 1 'épouser. 

Aussi à tous les degrés de notre société, on trouve des gens plus ou 
moins bien vêtus. Le costume qu’ils portent aujourd’hui a subi certainement 
au cours des âges plusieurs modiíìcations. Cependant, il est extrêmement 
malaisé de faire rhistorique du vêtement annamite à cause de 1'absence 
presque totale des documents sur l'état social du pays. On sait seulement 
que les étudiants et les gens ordinaires portaient aux ịours de cérémonie 
la couleur bleu ciel, et en temps ordinaire la couleur noire sombre et celle 
du jaune sale des cornes de buffỉe. Sous la dynastie des Lê, la couleur 
blanche était peu employée. Le Père Tissanier qui a voyagé au Tonkin 
au milieu du XVII e siècle, a noté que 1 'habit des femmes et des hommes 
était grave et assez modeste : c’était une longue robe qui descendait 
jusqu’aux talons, elle était ouverte par devant, mais se íermait du côté 
droit au moyen d'une grande attache. 
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D'après le Gia-định thông-chí (Histoire et Description de la Basse- 
Cochinchine), les étudiants et les gens ordinaires de Cochinchine, avaient 
au XVIII e siècle leur chevelure qui pendait dénouée sur leurs épaules ; 
les hommes et les íemmes étaient également vêtus d'une veste courte et 
boutonnée sur le devant, non fendue sur les côtés; les pantalons étaient 
inconnus: les hommes usaient une bande d'étoffe ceignant d'abord les 
reins puis passant entre les ịambes et venant s’attacher sur le ventre. Ce 
vêtement se nomme khố. Les íemmes portaient autour des reins une sorte 
de pagne nommé màn; elles portaient sur la tête un grand chapeau. 

Ce costttme fut entièrement changé sous le seigneur Võ-VircrNG en 1744. 
Ce changement devait inaugurer une ère nouvelle, commenẹant en 1 ’année 
Giáp-tí, première du cycle; il fut lié à quelques événements jugés extra- 
ordinaires, prophétie populaire relative au sórt de la dynastie, action d'un 
devin, ensablement du port de Thuận-an, etc., et surtout à la réíection 
du palais des Nguyễn et de tous les édiíìces de la capitale, et à toute une 
série de réíormes administratives et politiques que fit Võ-Viro“NG. On 
délaissa le « sordide vêtement des Tonkinois pour en adopter un nouveau 
propre aux Chinois ». C'est peut-être à partir de cette époque que les 
íemmes de 1 ’Annam du Centre et de la Cochinchine commencent à porter 
le pantalon et la tunique à boutons au lieu de la jupe et de la robe à 
attache des Tonkinoises. Sous Minh-Mạng (1829-2840), une' ordonnance 
royale obligea les íemmes du Nord à abandonner le port de la jupe; mais 
elle ne fut suivie en réalité que par les classes riches. 

* 

* * 

Aujourd’hui, les hommes de la campagne et de la ville portent la veste 
courte à manches amples, raunie de deux grandes poches dans le bas à 
la hauteur des reins et le pantalon très large qui descend jusqu'au-dessus 
des chevilles. Ces vêtements sont teints de la couleur noire dans le Sud- 
Annam et en Cochinchine, d’une couleur marron plus ou moins íoncée 
tirée du củ-nâu (faux gambier) au Tonkin et dans le Nord-Annam. Dans 
les centres et surtout en Cochinchine, on tend de plus en plus à adopter la 
couleur blanche. Les vieillards et les gens riches portent aux jours de 
fête encore le pantalon rouge. Les gens de condition élevée mettent par 
dessus une longue tunique à manches collantes boutonnant sur le côté droit 
et descendant jusqu’à mi-jambe dans le Nord, et aux genoux dans le Sud. 
Les uns et les autres retiennent leur pantalon, dont 1 ’excédent de largeur est 
ramené sur le ventre, en 1’attachant autour des reins par une ceinture 
d’étoffe ou de soie de couleur voyante. II y en a déjà beaucoup qui ont la 
ceinture en cuir avec paríois en son milieu un ou deux porte-monnaies. 
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Le costume íéminin diíĩère assez dans ses détails de celui des hommes. 
Les íemmes portent un carré d’étoffe blanche ou teintée de rouge ou 
de marron, disposé en losange sur la poitrine pour leur couvrir les seins. 
Ce carré est retenu au cou et à la hanche par des petites attaches. Leur 
pantalon qui est aussi très large est le plus souvent de couleur noire. 
Seulement, à la campagne, au Tonkin, elles portent encore une jupe très 
ample. Le pantalon et la jupe sont serrés au corps par un lacet qui est 
eníìlé à leur bout replié en coulisse. Une ceinture d’étoffe, de couleur rouge 
ou verte, assujettit les attaches du couvre-sein et la coulisse du pantalon 
ou de la jupe. Ses bouts qui sont gardés assez longs tombent entre les 
ịambes et dépassent légèrement paríois le bas de la tunique. C'est dans 
cette ceinture que les íemmes portent leur Service à bétel et leur argent. 
La robe très longue est comme celle des hommes aux manches tellement 
étroites que le vêtement ne peut s'enlever sans les retourner. Les élégantes 
de la campagne rivalisent d’élégance aux jours de fête avec le nombre 
de tuniques et de ceintures de couleurs variées qu'elle portent. Elles ont 
soin de balancer très haut leurs mains, comme il est d'usage dans la 
démarche des gens distingués, qui vient d'un írêlement léger íaire voleter 
les étoffes multieolores. La robe des Saigonnaises est plus courte et aussi 
plus ajustée à la poitrine que celle des Tonkinoises. Mais partout le 
vêtement des íemmes a le col beaucoup moins haut que celui des hommes. 

* * 

Les hommes gardent des cheveux longs et les tordent en chignon par 
derrière. Les gens du Tonkin et de 1 ’Annam s’enroulent autour de la tête 
un long turban noir ou violet íoncé qui íorme une couronne englobant le 
chignon et descendant par devant jusqu'au milieu du íront. Ceux de 
Cochinchine et du Sud-Annam se contentent de nouer sur leurs cheveux 
un carré d’étoffe de couleur noữe ou voyante, rouge ou verte. Aujourd’hui, 
la mode du chignon a disparu chez les hommes dans beaucoup de milieux. 

Les Tonkinoises enveloppent leurs cheveux qui sont très longs dans un 
court turban rond qu'elles enroulent autour de la tête comme une auréole, 
de faẹon à avoir un tour et demi. Ce turban laisse Aotter par derrière une 
mèche de cheveux qui tombe sur la nuque en «queue de coq». Les íemmes 
de Cochinchine et de 1 ’Annam du Centre portent un gros chignon derrière 
la tête et en ayant soin d'y ménager de grandes coques dont elles obtien- 
nent la rigidité en les enduisant d'huile de coco ; ce chignon est maintenu 
par un peigne plus ou moins riche. Elles enveloppent leur chevelure d'un 
carré d’étoffe de couleur voyante. II y en a en Annam qui enroulent 
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autour de la tête, au-dessus du íront, un turban plat et court de couleur 
claire. 

Les Annamites marchent souvent les pieds nus : le sol sur lequel ils 
s’établissent est poussiéreux quand il fait sec et extrêmement glissant et 
boueux quand il pleut. De plus ce peuple qui abat peu de bovins pour la 
boucherie ne dispose que de très peu de cuir. Touteíois, les gens d ! une 
certaine aisance ont des sabots en bois blanc ou laqué avec une courroie 
transversale de cuir qui retient les orteils, des sandales munies d’attaches 
disposées en croix et d'une rondelle dans laquelle on eníìle l'orteil médian 
du pied. Les gens riches ont des babouches au bout vernissé, des souliers 
au bout brodé de velours ou de soie. 

Les Annamites ont de grands chapeaux en íeuilles de latanier, en 
bambou finement tressé, ou en plumes d’oiseau pour se préserver de la pluie 
et du soleil. Ces chapeaux qui sont ronds et plats abritent tout le corps. 

Ceux des élégantes Tonkinoises d'autrefois sont munis d'une longue 
mentonnière retenue par des plaques d'argent ciselées et qui se termine 
aux extrémités par deux glands de íìls de soie qui pendent sur la bordure 
au niveau des épaules. Ils sont íixés sur la tête par une coiffe ronde. 

II y a également des chapeaux coniques qui sont plutôt ceux des hommes. 
On les porte surtout dans 1 ’Annam du Centre où ils sont très soignés. Les 
gens riches les munissent au sommet d’une coiíĩe en argent ou en or ciselée 
et d’une mentonnière en soie blanche terminée par un gros noeud. 

Enfin, les íemmes annamites portent des bijoux d'or ou d'argent ciselés, 
en íìligrane ou en perle enblées. Les élégantes de la campagne ont jusqu'à 
15 rangées de perles d'or qui descendent en cercles de plus en plus larges 
jusqu'à la ceinture. Dans les villes, les Tonkinoises portent comme les 
íemmes du Centre et de Cochinchine généralement le collier. Les boucles 
d’oreilles sont composées le plus souvent d'une grosse fleur en Ểligrane 
d’or rougi, au centre de laquelle est un gros brillant. II y en a qui sont 
constitués par un simple anneau enroulé aux extrémités. Les jeunes íemmes 
riches portent encore des bracelets, des épingles de cheveux ou de turban, 
des bagues, etc., en or ciselé de ữeur. Les élégantes paysanes tonkinoises ont 
encore à leur ceinture un Service de bétel en argent également ciselé. 

* 

* * 

Le costume des eníants ne diữèrent pas de celui des grandes personnes. 
On leur rase les cheveux un mois après la naissance. On leur fait porter 
une coiffe de couleur voyante. A 1 'âge de trois ou quatre ans, on laisse sur 
♦ le sommet de la tête des garẹons une mèche de cheveux appelée chỏm. Les 
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petites íìlles ont trois mèches, l'une au-dessus du íront appelée cun cút ou 
cái vá et les deux autres en íorme de pêche, quả đào, sur les deux côtés 
au-dessus des oreilles. Les costumes des eníants diffèrent les uns des autres 
surtout dans la parure. Ils portent en suspension à un collier d’argent ou 
d'or une plaque sur laquelle sont inscrits les quatre caractères «Trảng- 
sinh bản-mệnh» n ííí 'mĩ (Que cette destinée soit longue!), ou une 
sapèque ou un morceau de jade ou une griíĩe de tigre, qui sont tous des 
objets magiques ayant le pouvoir d'éloigner les mauvais esprits. Aux poi- 
gnets et aux pieds, ils portent des bracelets auxquels sont attachés des 
grelots et des courges minuscules en argent. 

* 

* * 

Les hommes ont à côté de leur costume ordinaire des vêtements de 
cérémonie. Quand on officie devant l’autel des ancêtres ou devant le đình 
du village, on porte la robe bleue très ample, longue et à larges manches. 
On a une coiffe noire haute et rabattue en arrière et une paire de grandes 
bottes en toile noire et aux semelles blanches. 

Les habits de cérémonie des mandarins civils eí militaires sont de deux 
sortes: le đại-triều-phục ou grand costume de Cour, le thưàng-triều-phục 
ou costume ordinaire de cérémonie, qu’on appelle encore lễ-phục. L’un et 
l'autre sont l'objet de règlements précis et minutieux sur la matière, la 
qualité, la íorme et la couleur de chacune des parties dont il se compose: 
quan, bonnet; đái, ceinture extérieure; bào, longue robe; thường, sorte de 
jupon; hốt, tablette; căn, turban; hoa, ou hia bottes; miệt, bas. Sur la poitrine 
sont représentés, en broderie, les insignes du grade du mandarin. Les rangs 
de la hiérarchie se distinguent par la couleur, la qualité et les broderies. 

Les costumes de deuil sont, comme on a vu, en blanc. En grand deuil, 
on porte la tunique non ourlée dans le bas, une ceinture de corde et par 
dessus le turban blanc une bande d’étoffe à trame nouée derrière la tête et 
terminée par une queue double. 

* 

* * 

Depuis quelques années le costume a beaucoup changé dans nos villes. 
Les hommes ont les cheveux coupés et portent le casque de liège et le 
parapluie. Beaucoup de ịeunes gens adoptent le costume européen. Les 
jeunes Ẽlles et les íemmes modernes ne portent plus le grand chapeau de 
íeuilles de latanier, et elles ont des costumes de couleurs vives ou claires 
et des pantalons blancs. Au Tonkin, nos íemmes imitent le port du chignon 
de la Cochinchinoise. II y en a qui ne portent plus de turban et enroulent 
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simplement leurs cheveux autoúr de la tête. D'autres ont déjà fait couper 
leurs cheveux et les ont fait íriser à la modế occidentale. 

De même le costume européen de cérémonie a pénétré également dans 
les habitudes de la jeunesse : le smoking, le spencer, 1'habit sont couramment 
adoptés dans les grands centres. Le deuil se porte comme en Europe avec 
des écharpes sur le bras, le ruban sur le chapeau ou même la bande au 
revers du veston. 


§ 2. — L’aỉỉmentatỉon. 

Les Annamites vivent depuis longtemps de ragriculture et de la pêche, 
aussi la base de leur alimentation est constituée par le riz, les légumes et 
les poissons. 

II y a plusieurs variétés de riz. Mais vulgairement, on classe le riz en 
deux catégories principales. Les uns sont des riz ordinaires, secs, de 
diíĩérentes sortes, gạo tẻ, qui sont cuits pour servir à ralimentation 
courante; c'est le pain des Annamites. On les réduit en poudre pour 
íabriquer les vermicelles humides (bún) et des gâteaux (bánh tẻ) tels que 
les bánh lá, bánh đúc, bảnh tráng. Les autres sont des riz gluants, gạo nếp, 
qui sont cuits à la vapeur, au bain-mari, pour íaire le xôi et le oàn qui 
constituent les principales oíĩrandes dans les cérémonies rituelles. Réduit 
en íarine, le gạo nếp sert à faữe de nombreuses espèces de gâteaux salés et 
sucrés. 

Chacune de ces catégories comporte des espèces variées. En Cochinchíne 
par exemple, on distingue parmi les riz ordinaires, le ba thắt au grain long, 
le cà-đung au grain lourd, le cà-ẩung-coc au grain long et lourd, le cà- 
đung-đậu au grain très petit, le hầng-hương au grain long et âromatique, 
le nàng-ngọc au grain court et gros, etc., parmi les riz gluants, le nếp-bạch- 
ngọc au grain gros et hlanc, le nếp hương au grain long, mince, léger, très 
recherché pour la pâtisserie, le nếp mướp, le nếp quăn, le nếp mốc, etc... 

A la campagne, pour suppléer au riz, dans les íamilles moyennement 
aisées comme dans les íamilles pauvres, on ajoute à la ration du maỉs et des 
patates cuits séparément à l'eau ou mélangés au riz même. 

On trouve d’autre part un certain nombre de légumes qui se cultivent 
dans les minuscules jardins de la campagne, dans les rizières hautes où il 
n’y a pas suffisamment d^eau pour une seconde récolte et dans les terrains 
autour des villes. 11 y a les haricots, les pois, les choux de diữérentes 
espèces, les salades, les liserons rampants qui poussent dans l'eau des 
mares et des étangs, des citrouilles, des concombres, des courges, etc... 
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Ces légumes sont consommés le plus souvent cuits à l’eau ou sautés seuls. 
Dans les íaựiilles aisées, on y ajoute un peu de viande ou de poisson. 
Avec une espèce de haricot, le soja, on íabrique une sorte de condiment 
appelé tương, de couleur brune. II relève dans les repas tous ces légumes, 
qui ne sont cuits à la campagne, la plupart du temps, qu’avec un peu de sel. 

Les poissons abondent non seulement dans les cours d’eau, mais encore 
dans les lacs, les étangs, les mares et même les rizières. De plus nos côtes 
sont assez poissonneuses. Les espèces d'eau douce sont nombreuses; on 
peut citer les brochets (cá mang); le barbeau (cá đối); la carpe (cá chép) 
etc... II y a encore des crabes, des crevettes, des anguilles. Parmi les espèces 
marines, les plus communes sont la daurade (cá ngựa); l'esturgeon (cá 
lơn) ỉ le maquereau (cá chầy); la morue (cá thu); le mulet (cá đuối); la 
vieille (cá song) etc... La mer donne en outre de gros crabes et quelques 
variétés de coquillages. 

Ces poissons sont mangés sautés, írits, grillés, cuits à l’eau. On en fait 
également des potages. Les poissons et crustacés de mer ne sont consom- 
més írais que dans les endroits proches des côtes ou dans les grandes 
villes de 1 ’intérieur comme Hanoi, Nam-định, Saigon. Ailleurs, on les 
consomme séchés, salés, ou réduits en poudre, ou en saumure, mắm, 
comme le mẳm cá, mắm tép, mẳm tôm, mắm cua. Ils servent encore 
à íabriquer le nước mắm qui est le condiment le plus répandu dans 
le pays. 

Les Annamites consomment très peu et très rarement de la viande. On 
ne voit tuer de la volaille ou de porcs qu’aux jours de fête. Le bceuí et 
le buffle ne sont abattus que dans les grandes circonstances, car ils sont 
des auxiliaires extrêmement précieux dans la culture du sol. 

* * 


Le pays produit en outre une grande variété de íruits dont le plus 
commun est la banane qui comporte de nombreuses espèces : chuối tiêu 
au íruit long, chuẻi ngự au íruit court, chuối lá mật au goủt très sucré, 
chuối hột qui reníerme des graines, etc... Les plus connus des autres 
íruits sont: les oranges, cam ; les mandarines, quít; les pamplemousses, 
bười; les pommes-cannelles, na ; les letchis, vải; les mangoustans, măng 
cụt; les mangues, muỗTỊỊ^ ou soài; les cocos, dừa ; les kakis, hồng; les 
jaques, mít; les ananas, dưa, etc... 


Parmi les boissons, 1 ’Annamite use principalement de l'eau íraiche. 
Surtout l’eau de pluie est très recherchée ; conservée dans des jarres 
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pendant de longues années, elle peut servir à guérir certaines maladies. 
II fait également une grande consommation de thé de toutes variétés : le 
lá vối, thé ordinaire des paysans ; le chè tươi, ou thé vert; le chè mạn, thé 
grillé provenant de la montagne ; le chè tầu, ou thé de Chine ; le chè hột, 
boutons de Aeurs de thé, etc... 

L’alcool de riz, rượu, qui est à base de rú gluant íermenté, est la 
boisson des cérémonies et des íêtes. On íabrique paríois aussi des alcools 
paríumés au lotus, à la rose, aux Aeurs de camomille. Les gens riches et 
âgés boivent encore un alcool dans lequel on a laissé macérer des plantes 
médicinales et aromatiques. Nos distilleries préparent aujourd’hui des 
espèces d'alcool aux paríums artiíĩciels, imitation des liqueurs d'Occident. 
Les íamilles riches des villes font venir des alcools et des vins recherchés 
de Chine et de France. A certaines occasions, au cours d'un raariage par 
exemple, on boit au lepas uniquement du vin. Dans quelques maisons,- 
on offre même du champagne. 

On a 1 ’habitude de chiquer encore le bétel. On mâche ensemble une 
tranche de noix d’arec íraĩche ou séchée au soleil, avec une íeuille de 
bétel, un peu de chaux, un morceau de racine d’un arbre de la forêt et 
paríoís un peu de tabac. Le bétel donne ainsi fait une saveur agréable à 
la bouche et un rouge vif aux lèvres. 

On fume également le tabac, thuốc lào, coupé en menus íìls, dans des- 
pipes en bambou appelées điếu cầy, des récipients en porcelaine ou en 
íaĩence au ventre renữé appelés điếu bát, ou des cylindres en bois ou en 
ivoire appelés điếu ống. 

On fume également des cigarettes, des cigares et de Vopium. 

. * . 

* * 

L’art culinaire est assez poussé chea les Annamites. Outre lés plats 
ordinaires aux combinaisons déjà variées, dans les íestins d'apparat on a' 
des mets recherchés préparés avec des produits rares de la montagne et 
de la mer qu’on fait venir paríois de Chine. Les plus connus sont les 
- vây cả, nageoires des poissons de mer sans écailles cuites avec un mélange 
de viande de porc, des pousses de bambou íraĩches et servis avec un 
dessus de poulet déchiqueté, d'arachides grillés, d’ceuf en omelette haché; 
les yến sào, nid d’hirondelles cuits dans l’eau avec de la viande hachée, 
des ceuís, de la coriandre et de l’oignon ; les chân vịt, pattes de canard 
grillées ou cuites à l’eau avec diíĩérents légumes ; les gân hươu, tendons 
de cerís ; da tê, peau de rhinocéros ; le bào ngư, estomac de poisson; le 
hải sâm, holothurie, etc... 
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Les íemmes annamites excellent encore đans la íabrication d'une grande 
variété de gâteaux sucrés ou salés. 

L'influence occidentale se traduit également dans le rajeunissement de 
l'art culinaire. De nombreux plats et de íriandises de 1 'Europe sont intro- 
duits aujourd'hui dans la cuisine annamite. On s'y ingénie encore à en créer 
de nouveaux. Le beurre, le íromage, le lait qui étaient inconnus sont 
employés déjà dans un certain nombre de maisons. 

* 

* * 

Au repas, on dispose les plats dans un plateau de bois ou de cuivre 
qu'on met au milieu du lit de camp. Les gens mangent en s'asseyant tout 
autour les pieds croisés. Chacun a son bol et sa paire de baguettes. Les 
plats sont communs à tous, on y plonge ses baguettes poup prendre les 
aliments qui sont préparés coupés en menus morceaux. 

Avant de manger, le maĩtre de maison doit inviter les convives à lever 
les baguettes; les jeunes doivent inviter les gens plus âgés. Quand il y a 
de 1 ’alcool, on le sert dans de petites tasses. Le thé n'est consommé 
qu'après le repas. Dans les familles aisées, les íemmes mangent à part : 
on a un plateau pour les hommes et un pour les íemmes. Au đình, seuls 
les hommes mangent ; les íemmes n'ont pas le droit de participer à la fête. 

Dans les repas de cérémonie, les plateaux sont préparés pour six con- 
vives et ceux-ci ne prennent place que quand ils peuvent former un 
« plateau ) cómplet. Avant de venừ au « plateau », on boit du thé, on 
chique du bétel. II n'y a pas de place d'honneur autour du plateau ; 
cependant les gens âgés prennent souvent les places de rintérieur. Mais 
dans la maison, on a un « plateau» d'honneur : c'est celui qui se trouve 
au centre, en face de 1'autel des ancêtres. 

Les mets du repas sont présentés avec des dessus artistiques et sont 
disposés à 1 'avance sur le plateau. On les prend et on les fait chauíĩer au 
fur et à mesure du Service. 

Aujourd’hui, dans les villes et les milieux évolués on subit l'influence 
íranẹaise. On ne mange plus sur des lits de camps qui ne conviennent plus 
aux plis droits et impeccables des pantalons étroits. Les repas sont servis 
sur des tables et les mets sont apportés dans 1 'ordre du Service. On adopte 
à table pour disposer les convives de la hiérarchie européenne des places: 
le maítre de la maison se tient au milieu avec à sa droite le premier invité, 
à gauche, le second, etc... 
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§ 3. — La médecỉne 

Quand 1 ’Annamite tombe malade, il se contente le plus souvent des 
recettes médicales qui ont été transmises oralement depuis 'de nombreuses 
générations. Ces recettes sont extrêmement nombreuses et sont encore 
suivies docilement par la grande majorité des Annamites qui ne sont pas 
encore touchés par la médecine européenne. Souvent, elles ne nécessitent 
aucun médicament proprement dit. Si l’enfant reste maigre et chétií, on lui 
donne de la force en lui íaisant manger deux cuisses de crapaud, dépouillées 
de leur peau et rôties. Quand on souffre de coliques, il faut éviter de se laver 
les mains à 1 'eau íroide. Pour les guérir, il suSìt d'arracher de la tête 
du malade, quelques poignées de cheveux. On obtient le même résultat en 
pinẹant íortement la nuque et 1 ’échine de ce dernier. On soigne les « feux du 
visage » des eníants en les enduisant de jus de chique de bétel et de tabac. 
Quand les boutons de variole tardent à sortir, on prend des vers de múrier 
qu'on fait d’abord macérer dans de 1’alcool de ria; on les fait ensuite griller, 
et on mélange leurs cendres à un remède acheté chea les droguistes... 

Si la recette ne guérit pas, on fait appel à un médecin qui est souvent 
un lettré. La médecine annamite est purement empirique. Elle est apprise 
par la tradition íamiliale ou de íaẹon didactique dans les livres chinois et 
sino-annamites. Le médecin se períectionne par la pratique aidé de son 
maĩtre qui le garde chea lui souvent pendant de nombreuses années. II n’y 
a jamais eu un enseignement oíồciel de la médecine en An-Nam. 

* 

* * 

Le médecin annamite jouit d’une très haute considération en rapport 
avec ses connaissances et sa renommée; on 1'appelle thầy thuốc « maĩtre 
en médicaments ». La médecine n'est jamais séparée de la pharmacopée. 
Le médecin tient presque toujours une pharmacie. II donne une consulta- 
tion au malade et lui íournit en même temps des médicaments nécessaires. 
La visite n'est jamais payée. Dans ces conditions, la guérison d’un patient 
ne coúte ịamais très cher; consultation et médicaments reviennent rarement 
à plus de cinquante cents. A la campagne, chaque paquet coũte 15 à 20 
cents. Le plus souvent, pour éviter des surprises, le médecin fixe son prix 
à 1 ’avance. Paríois, pour des cas graves, les spécialistes réputés ne pren- 
nent de 1’argent que quand le malade est guéri. 

Les connaissances anatomiques et physiologiques des médecins annamites 
sont les mêmes que celles des Chinois ; elles sont très maigres. Les arts 
divinatoires et 1’astrologie y tiennent une grande place et ont toujours 
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empêché la médecine de progresser de faẹon rationnelle. Cette médecine 
se fonde sur deux grands principes naturels, le du'0'ng, principe mâle ou 
chaleur primordiale, ou Auide actif, et le ăm, principe íemelle, humeur 
radicale ou Auide passií. Le premier de nature subtile et expansive, cher- 
che constamment à gagner les parties supérieures du corps; tandis que le 
second, moins porté au mouvement, tend au contraire à descendre. De 
1'équilibre paríait de ces deux principes, résulte la santé; leur déséquilibre, 
leur altération occasionne des troubles dans l'organisme et amène les 
maladies. Si la chaleur vitale prédomine, il y a excitation; si c'est 1 ’humeur 
radicale qui prend 1 ’avantage, il y a dépression. Dans le premier cas, 
l'affection est d'essence chaude, et, dans le second, elle est d'essence íroide. 
Reconnaĩtre 1 ’essence, la nature des maladies, voilà le point Capital, la 
grande règle qui dirige toute la thérapeutique sino-annamite, car les 
médicaments, eux aussi, ont une action íroide, chaude ou tempérée. 

Le principe actif dương réside dans l’abdomen auquel s’attachent six 
viscères : la vésicule biliaire, la rate, le petit intestin, le gros intestin, la 
vessie et le rein gauche, avec les trois foyers de chaleur situés au-dessous 
du diaphragme. Quant au principe passif ou modérateur âm, il a pour 
origine le cerveau et la moelle épinière et siège dans les cinq viscères 
suivants: le cceur, le foie, le poumon, 1’estomac et le rein droit. 

Les trois íoyers de chaleur président à la circulation du sang et à la 
digestion. Les sources vitales dont la vie se concentre en ces trois íoyers, 
communiquent les unes avec les autres par les canaux qui charrient le 
■principe vital et 1 'humeur radicale. Ces courants, très enchevêtrés, produi- 
sent à certains endroits déterminés des pulsations dont le médecin doit 
connaítre le siège. On distingue jusqu’a vingt-quatre types principaux de 
pouls qui sont tous aussi importants les uns que les autres. 

PoUr établir son diagnostic, le médecin doit tâter le pouls : il se sert de 
la main gauche pour ceux du cồté droit du corps, et de la droite pour ceux 
du côté gauche. Le premier pouls de la main droite indique les maladies 
de la poitrine, le second celles de la vessie et des reins, le troisième celles 
de l’estomac et de la rate. Le premier pouls de la main gauche indíque les 
maladies du cceur, etc. ■ 

Les données de cette exploration du pouls doivent être corroborées par 
d’autres signes extérieurs. Aussi le médecin doit-il examiner très soigneu- 
sement la langue, la bouche, les yeux, les oreilles, les narines qui sont 
autant de íenêtres des organes internes, ainsi que la couleur de la peau, le 
son de la voix et la nature du goiìt, qui sont les maniíestations extérieures 
de ces derniers : la langue indique l'état du cceur, la bouche celui de 
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1'estomac, les yeux celui du foie, etc... Lorsque le rouge apparaĩt sur le 
visage, c’est le coeur qui est malade; si c’est le bleu, le foie; le blanc, les 
poumonS| etc... 


* 


* 


* 


Une fois le diagnostic fait, le médecin rentre chez lui, prépare les 
drogues et les administre. Ces drogues pharmaceutiques sont de deux 
sortes : les thuốc bẳc ỔU drogues chinoises et les thuốc nam ou drogues 
annamites. Les premières comprennent les herbes, Aeurs, íeuilles, racines, 
écorces et graines ; les secondes ajoutent à certains végétaux venant du 
Nord, des remèdes tirées du règne minéral, et des préparations telles que 
pilules, teintures, etc... La médecìne annamite emploie également des 
cornes de cerís, des os de tigre, le íìel d'ours, la peau de rhinocéros, 
d’éléphant, de serpent, des vers-de-terre, des vers-à-soie, etc... 

Ces drogues sont absorbées en iníusion ou en décoction. Les pilules et 
les poudres sont avalées avec du thé ou une iníusion spéciale. 

Cette médecine annamite est encore aụjourd’hui la plus employée en 
An-Nam. Assise sur des principes astrobiologiques, elle est empirique et 
progresse diíRcilement, faute d'un enseignement rationnel. Mais elle ne 
constitue pas moins une base vitale pour cette masse annamite pullulante 
et pauvre. 


. * . 
* * 


La médecine européenne prend, pourtant, beaucoup d’emprise dans les 
villes grâce à la largẹ distribution d'un enseignement aux Ecoles de- 
Médecine et de Pharmacie créées à Hanoi, depuis plus de trente ans. 
Plusieurs pharmaciens et médecins sont installés déjà dans nos grands 
centres. L’Etat entretient également des hôpitaux et des ambulances pour 
assister les malades nécessiteux. Certains médicaments comme la quinine 
pour les íìèvres, le sulíate et le carbonate de soude pour les maux d'esto- 
mac, les collyres pour les a£fections des yeux sont déjà d'un usage courant 
dans les centres. Les Annamites n’ont aucune méốance à l’égard de la 
médecine occidentale. Cependant comme cette médecine est excessivement 
chère à côté de celle des -médicastes ẻt herboristes annamites traditionnels, 
elle n’est employée que par des gens riches. Les gens aisés n'y ont recours 
que par intermittence; les gens pauvres et ceux de la campagne, que dans 
les cas extrêmes, et encore TỊuand le centre médical est accessible. 
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Ce qu'il faudra apporter tout de suite à nos paysans, ce sont les notions 
d’hygiène et les moyens de les suivre. Cette forme de la médecine euro- 
péenne coníribuera dans une large mesure à diminuer les maladies infantiles 
et surtout les trachomes qui font tant de ravages dans ce pays. 
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CHAPITRE HUITIÈME 


PRODUCTION ÉCONOMIQUE 

I. — Agriculture. — Pêche. — Élevage . — Chasse 

§ 1. — Agriculture et végétatỉon • spontanée 

L’agriculture est la principale source de richesse des Annamites. Le ri2 
en occupe de loin une place de premier ordre. Sa prépondẻrance se mani- 
feste par la grande superíìcie des rizières irriguées par rapport à 1'étendue 
totale des terres mises en valeur. L'ensemble des trois pays annamites 
mesure environ 330.000 km 3 . La population annamite peuple presque 
exclusivement les régions deltaỉques qui ont à peine 65.000 km 3 . Sur cette 
étendue le riz se cultive sur près de 4.500.000 hectares. Ces rizières irri- 
guées produisent annuellement en moyenne 52 miliions de quintáux de 
paddy. Cette énorme quantité de céréales sert à la consommation quoti- 
dienne de tous les Annamites, et en même temps elle constitue à peu près 
la moitié du commerce extérieur du pays. 

C’est que le riz, qui nécessite un sol limoneux et humide, un climat 
chaud aux pluies abondantes et régulières, ainsi qu'une main-d'ceuvre nom- 
breuse et à bon marché, convient admirablement à cette írange de deltas 
annaniites qui s'étend le long d'une grande masse océanique de la zone 
méridionale des moussons d’Asie. 


* 

* * 

Ce sol a été très laborieusement conquis depuis la plus haute antiquité. 
L'Ểtat a fait à toutes les époques de notre histoire de sérieux eữorts pour 
mettre en valeur les terres et protéger ragriculture. Pour faire mieux 
exploỉter le sol on a encouragé la constitution des villages nouveaux et le 
morcellement de la propriété. Par 1 'institution des biens communaux, on 
réussit à íìxer la population aux terres déírichées. Grâce au système de 
la petite propriété on oblige les gens à travailler leurs rizières à la manière 
des ịardins, leur assurant ainsi un rendement maximum avec de íaibles 
moyens íìnanciers. 

La propriété communale est aujoui'd'hui bien réduite: elle ne représente 
pas plus du cinquième de la superíìcie cultivée au Tonkin, plus du quart 
en Annam du Centre; il est exceptionnel qu’elle forme la quasi-totalitẻ 
des terres du village, comme dans certaines communes de la province de 
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Quảng-trị. Constituée pour attacher les hommes au village, elle est géné- 
ralement de nos jours mal travaillée. 

La petite propriété est très répandue en An-Nam, surtout au Tonkin et 
dans 1 ’Annam du Centre. Le nombre de propriétaires íonciers est très 
élevé. Au Tonkin, sur 7.500.000 habitants, il y en a près d’un million, 
en Annam, plus de 650.000. 

Le morcellement du delta tonkinois est íormidable: on n’y trouve pas 
moins de 16 millions de parcelles; la seule province de Bắc-ninh en compte 
1.500.000, c’est-à-dire plus que la Cochinchine entière. 

Un tel morcellement correspond à une très graíide division de la propri- 
été. Les petits propriétaires sont en nombre considérable. Dans le delta du 
Tonkin 62 % des propriétaừes possèdent moins d’un mẫu (36 ares); 30 % 
encore ont moins de 180 ares. Leurs biens sont rarement d'un seul tenant: 
les parcelles de 20 ares ne se rencontrent guère que dans les terres de 
colonisation récente, sur les lais de mer ou sur la marge intérieure du delta, 
Dans les plaines du Nord et du Centre d’Annam, 65 % des familles au 
moins n’ont pas 50 ares. Les champs sont disséminés en des lopins minus- 
cules sur tout le territoire de la commune. Dans la province de Thanh-hóa 
par exemple, sur 216.431 propriétaires íonciers, les statistiques révèlent 
que .145.089, soit 67%, possèdent moins d’un demi-hectare. Au Tonkin, 
dans le Nam-định, 79,3 % des propriétaires ont moins d'un mẫu (36 ares). 

Les grands propriétaires sont très rares: dans Nam-định 0,07 % ont plus 
de 50 mẫu , 1,26 % de 10 à 50 mẫu. Au Tonkin, en moyenne 2 propriétai- 
res sur 10.000 possèdent plus de 36 hectares; sauf à Vĩnh-yên (0,13 %) et 
Bẳc-giang (0,1%), il n'y a aucune province où cette proportion dépasse 6 pour 
10.000. En Annam la grande prppriété fait également exception: đans le 
Thanh-hóa, 0,2 % possèdent plus de 10 hectares, 0,8 °0 de 5 à 10 hectares; 
la superhcie moyenne augmente touteíois dans le Sud-Annam, et où la 
pêche nourrit un plus grand nombre d'individus. 11 existe deux ou trois 
propriétés de 25 à 50 hectares sur 1.000, dans le Khánh-hoà et le Bình- 
thuận, alors que dans les autres provinces, Quảng-bình excepté, on ne 
rencontre que de I à 8 propriétaires sur 10.000 possédant pareille superíìcie. 

En Cochinchine, le nombre de propriétaires est moins élevé que dans 
les deux autres pays. II y a plus qu’au Tonkin de íermiers, et surtout de 
domestiques et de journaliers qui ne possèdent pas un seul champ. 
Cependant, dans I’Est, autour de Saigon, c’est la petite propriété qui 
1 ’emporte: dans les plaines de Chợ-lớn et de Gò-công plus de 40 % des 
íamilles rurales possèdent de I à 5 hectares; dans le centre autour de 
Mỹ-thọ, les exploitations de moins de I hectare, de I à 5 hectares, de plus 
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de 5 hectares se partagent à peu près également le sol. Dans les terres 
de 1 'Ouest les propriétés importantes augmentent: la province de Cần- 
thơ a 23 % de propriétaires de plus de 10 hectares; celles de Rạch-giá 
et de Bắc-liêu voient la proportion atteindre 28 et 31 %. On compte en 
outre 244 très grands propriétaires (de plus de 500 hectares) dans les pro- 
vinces du Centre et de TOuest; ce qui représente presque un propriétaire 
sur 1.000, le chiíĩre étant très élevé sur les terres neuves (Bắc-liêu, Rạch- 
giá), 0,2 à o, 4 % de propriétaires. 

. * . 

* * 

L’exploitation de ces propriétés varie suivant les régions. Au Tonkin 
et dans le Nord-Annam, la culture est intensive, elle est íavorisée par un 
climat d’hiver relativement humide, qui permet une deuxième plantation 
annuelle de ri? et une main-d'ceuvre abondante. Ces mières y sont péni- 
blement irriguées à la main et le riz est toujours repiqué. Dans le delta 
tonkinois, sur 1.284.000 hectares de rizières, 269.000 produisent la récolte 
du 5 e mois, 410.000 celle du io e mois, 616.000 portent une double récolte 
annuelle. En Annam du Centre, sur 760.000 hectares de rizières exploitées 
en 1932, 513.700 sont à une et 246.400 à deux récoltes. 

Les travaux agricoles occupent le paysan toute 1 'année. La préparation 
de la récolte d’octobre-novembre (io e mois) commence en mai-juin 
(5 e mois). II s'agit, en attendant que les semis poussent dans les pépinières 
soigneusement entretenues, de préparer les rizières. Le paysan les laboure, 
les herse, les recouvre d'une couche d'eau de 5 à 10 centimètres. Lorsque 
la rizière est prête, l’on procède en juillet-aoùt (7 e mois) au repiquage 
qui consiste à replanter le jeune riz arraché aux pépinières, par touíĩes de 
3 à 4 plants espacées de 20 à 30 centimètres. Le repiquage terminé, 
ỉa rizière exige encore de nombreux soins: il faut veiller au maintien du 
niveau de l'eau, pour cela consolider les diguettes, et, si la pluie manque, 
irriguer. II faut aussi détruire les mauvaises herbes qui menacent d'étouffer 
le riz. Le riz une fois récolté, absorbe encore la plus grande partie de Tac- 
tivité ménagère: il faut le sécher, le décortiquer, le blanchir. Et dans les 
champs la moisson du I0 e mois à peine terminée, on songe déjà à íaire 
des préparatiís de la récolte du 5 e mois dont les semis sont íaites dès la 
fin d'octobre. 

Les travaux des champs sont les mêmes partout. Cependant en Annam, la 
date des récoltes présente une grande variété. Les cultures de saison sèche 
pratiquées dans les terres basses, inondées en saison des pluies, ou dans 
les terres irrigables produisent des récoltes au 3 e et au 5 e mois. Les cultures 
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de saison des pluies se récoltent aux 8 e , I0 e et I2 e mois. Dans le huyện 
de Nga-sơn (province de Thanh-hóa) on compte jusqu’à cinq périodes 
de récoltes par an: le ria semé au 4 e mois donne au 8 e mois le lúa sớm 
mùa; celui semé au 5 e mois donne au 9 e mois le lúa mùa ; celui semé au 
9 e mois donne au 4 e mois le lúa sớm chiêm ; celui semé au I 0 e mois donne 
au 5 e mois lúa chiêm ; et enfin celui semé au 4 e mois donne au 8 e mois un 
riz hâtif appelé lúa lốc. Dans le huyện de Phú-lộc (province de Thừa-thiên) 
on récolte au 7 e mois le riz repiqué au Ii e , au 5 e mois celui repiqué au 
5 e mois. Pour les riáères à double moissons on repique au I2 e mois pour 
récolter au 4 e mois. 

On dispose pour les travaux des champs outre des bceuís et des buíĩỉes 
đ*instruments rudimentaires: les charrues avec bâti de bois muni d'un 
soc de fonte aiguisée, des herses, des tarares. Pour rirrigation, on a 1 ’écope 
qui est constituée par un panier de bambou muni de cordes et oscillée par 
deux hommes, ou suspendue à un bâti que manoeuvre une seule personne. 
On a également une sorte de noria mue par des pédales. Dans le Sud-Annam 
on possède d’énormes norias très períectionnées. 

Ces travaux sont faits par le propriétaire aidé des siens. La règle générale 
est le «faire-valoir» direct et íamilial. Cependant les grands et les moyens 
propriétaires, ceux qui ont au moins IO hectares, recourent volontiers au 
íermage ou au métayage. Les petits propriétaires doivent souvent louer 
le buíHe ou le bceuf qui les aide. Beaucoup aussi achètent chaque année 
la bềte qu’ils revendent après le labourage. Ceux qui ne trouvent pas dans 
la culture suffisamment de quoi entretenir la íamille, sont obligés d'aller 
louer leurs bras au moment des grands travaux, repiquage et moisson, sur 
les terres des riches. 


* * 

En Cochinchine, les riíières couvrent plus de 2.600.000 hectares. Mais 
la culture y est moins intense que dans les deltas du Nord. On n’y fait 
généralement qu’une récolte de riz et les terres sont inutilisées en saỉson 
sèche. Les domaines de moins de 10 hectares sont exploités ordinairement, 
comme en Annam et au Tonkin, par le propriétaire lui-même. Au delà, 
ils sont divisés en lots, de 5 à 10 hectares généralement, coníìés à des sortes 
de íermiers appelés tá-điền. Le mode du íermage est très répandu en 
Cochinchine. On ne rencontre le métayage qu'exceptionnellement dans 
certains endroits, par exemple, dans la région de Châu-đốc. Le tá-điền paie 
un íermage íixe et supporte à lui seul tous les aléas. Le propriétaire íournit 
la terre, le tá-điền íournit son travail, les bâtiments, le cheptel, paie la 
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main-d’ceuvre supplémentaire. La redevance normale des tá-điền se paie en 
paddy livrable à la récolte dans le magasin du propriétaire. Le prix de 
location varie suivant la fertilité: 20 à 35 giạ à 1 'hectare à Long-xuyên (le giạ 
équivaut à 40 litres) 30 à 60 gzạ à cần-thơ et Sa-đec, 20 à 30 giạ à Tân- 
an, 30 à 70 giạ à Vĩnh-long, etc... Ce íermage est assez lourd. Ainsi dans 
le canton d'An-thành-hạ (Sađec) la redevance est de 50 giạ pour un ren- 
dement moyen de 80 giạ, le tá-điền se rattrape alors sur les cultures de 
saison sèche. Des redevances allant jusqu'à 80 giậ ont été relevées sur les 
terres au rendement moyen variant entre 120 et 150 giạ. 

Les íermiers et les domestiques permanents sont aidés par une popula- 
tion ũottante de travailleurs, beaucoup plus nombreux que dans le Nord. 
Ces ouvriers se déplacent de proche en proche, font plusieurs moissons 
dans leur saison, grầce à la maturation échelonnée des riz cochinchinois. 
Faucheurs, repiqueurs, moissonneurs se déplacent par équipes dont le chef 
traite avec 1 'employeur. Le contrat d’engagement est verbal. La plupart 
d’entre eux viennent se faire embaucher sur les marchés principaux des 
régions demanderesses : Gò-quao, Phước-long, Vinh-châu, Bẳc-liêu, etc... 
Leur transport jusqu'aux centres se fait par camion ou par chaloupe. Le 
propriétaire vient les y embaucher et les transporter en sampans sur le 
lieu de travail. Ces ouvriers agricoles sont payés à la journée ou à la tâche, 
et beaucoup, grâce à récheíonnement des travaux, peuvent vivre ainsi 
plusieurs mois. 


* 


* 


* 


On' distingue dans le delta cochinchinois plusieurs types de culture* 
Les rizières à deux récoltes sont très rares. On n'en trouvẹ guère d’exem- 
ples que dans les provinces de Tân-an et de Chợ-lớn. Elles y occupent les 
minces bandes bordant les deux Vaĩco. La grande partie des rhãères de 
Cochinchine est occupée par le riz hâtif, récolté en novembre-décembre et 
cultivé sur les rizières hautes et les giong sablonneux, et le riz de demi- 
saison moissonné en décembre-janvier et planté sur les rizières d’altitude 
moyenne légèrement inondées par les crues du Mékong. II y a encore le 
riz de saison ou tardií, récolté en íévrier dans les rizières les plus basses de 
la zone des rizières de pluie; il nécessite paríois deux repiquages car la 
couche d'eau y atteint en septembre-octobre une hauteur moyenne de 
o m 40. Dans les terrains très bas, le long des bras du Mékong et du Bassac 
surtout dans Châu-đốc et Long-xuyên inondés pendant plusieurs mois se 
cultive le riz Aottant dont la moisson se fait de décembre à ịanvier. 
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Le rendement moyen des rizières annamites varie suivant les régions. 
II dépend des conditions climatiques, de la richesse du sol et des possibi- 
lités d'amendement. La Cochinchine produit annuellement de 27 à 30 
millions de quintaux de paddy avec un rendement moyen à 1'hectare de 
13 quintaux: cependant cette moyenne à 1'hectare qui n'est que de 11,4 
pour les rizières à riz Aottant, atteint 17,8 pour des rizières à deux repiqua- 
ges et 24,5 pour celles à double récolte. Au Tonkin où l’on produit an- 
nuellement 16 à 18 millions de quintaux, le rendement moyen est de 14,7 
quintaux à 1’hectare; les rizières à une récolte donnant une moyenne de 12, 
celles à deux récoltes 20. Les récoltes de l'Annam íournissent au total 
environ 9 millions de quintaux par an: les rizières à une récolte ont un 
rendement moyen de 10,9 quintaux par hectare, les rizières à deux récoltes 
.21; la moyenne générale est de 13,7. 

. * . 

* * 

Ainsi la riziculture annamite est ÌỊnportante non seulement à cause de 
la superíìcie occupée et du nombre des individus intéressés mais encore de 
la valeur de la production. Cela explique les efforts poursuivis inlassable- 
ment depuis de nombreux siècles pour 1'extension des rizières et pour la 
régularisation de leur rendement. Cependant la production du riz est très 
inégale: le régime des pluies est extrêmement capricieux et varie d'une 
année à 1 ’autre. A Hanoi par exemple, en 1926 il est tombé 2.741 mm. 
de pluie, tandis qu'en 1915 on n’y a enregistré que 1275 mm.; à Saigon 
19x8 n’a donné que 1571 mm. pour une moyenne générale de 2 mètres, 
1908 au contraire a vu le total des précipitations atteindre 2718 mm. 
-Aussi le pays connaĩt-il tantôt des inondations, tontôt des sécheresses qui 
rendent les récoltes extrêmement précaires. De plus les typhons vierinent 
subiteinent de temps à autre, surtoAt en Annam du Centre, ravager toutes 
les cultures. 

On comprend que le souci de tous a été toujours celui de la distribu- 
tion de l’eau dans les rizières. Le problème hydraulique touteíois ne revêt 
pas partout la même íorme. La Cochinchine presque entière est íormée de 
terrains bas: 1 ’altitude de son sol est généralement de I m 50. C'était au- 
treíois de vastes marécages, occupés paríois comme dans le Transbassac 
par des íorêts à demi-noyées. II s'agissait de les drainer. Dès le XVIII e 
siècle des canaux íurent creusés par les premiers colons annamites et 
chinoỉs. Chợ-lớn se trouvait déjà en 1860 être le débouché d'un réseau 
iỉuvial. Mais cela était très insuffisant: la superồcie cultivée n'était que 
■de 522.000 hectares en 1880. A partữ de 1894 on y entreprit la grande 
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oeuvre de dragage. Des millions de mètres cubes de terres íurent extraits, 
surtout entre 1920 et 1930, livrant passage à un important système de 
canaux dont les principaux se développent sur plus de 1.500 kilomètres. 
De sorte qu'en 1937, 2.200.000 hectares sont aménagés en rizières: cela 
représente de 1880 à 1937 une augmentation de 421 % de la superốcie 
cultivée. 

Au Tonkin et en Annam, 1 ’ceuvre hydraulique agricole est beaucoup 
plus délicate à cause du surpeuplement. Pour s'assurer la récolte du I0 e 
mois sur la plus grande superficie possible, les populations du Nord, et 
surtout au Tonkin, ont contenu les eaux des Aeuves par un íormidable 
système de digues qui bordent non seulement les aíHuents principaux, 
mais les voies sinueuses qui les relient. Souvent les digues serraient de 
trop près les cours d'eau, et dessinaient des courbes dangereuses en temps 
de crue. Leur rupture était íréquente. Celle de juillet 1926 a ravagé au 
Tonkin 160.000 hectares de rizières. Aussi y a-t-on' depuis une dizaine 
d'années entrepris de grands travaux de consolidation et de rectiíìcation 
de digues. Les inondations sont devenues aujourd'hui beaucoup moins 
ửéquentes qu’autrefois. 

* * 

Mais d'autre part, les méíaits de la sécheresse ne sont pas non plus 
rares, au Tonkin et en Annam. Les pluies souvent sont mai réparties, et 
surtout inégales d'une année à l’autre. Une sécheresse de 8 jours compro- 
met gravement la récolte, aussi bien celle du 5 e mois que celle du I0 e 
mois. Nos paysans ont cherché depuis longtemps à irriguer leurs terres 
par des systèmes qui ne manquent pas d’ingéniosité mais qui sont de 
rendement íaible. Sauf dans le Sud-Annam, surtout dans le Quảng- 
Ngãi, où l'on a de grandes norias de bambous, assemblées par batteries 
de 3 à 10 roues qui mesurent jusqu'à 12 mètres de diamètre, élevant 
jusqu'au niveau des champs l'eau de la rivière, au Tonkin et dans le Nord- 
Annam avec les ữeuves aux eaux trop capricieuses et trop lourdes de limons 
on n'emploie que l'eau des mares et des arroyos par un système de trans- 
vasement à écopes ou à petites norias mues par des pédales. L'eau des 
íỉeuves n'est utilisée que dans les régions littorales, dans des conditions 
très particulières, en exploitant la poussée des marées montantes. 

Un vaste programme d'irrigation moderne par gravité et pompage est 
en voie de réalisation depuis 1905. Au Tonkin, plusieurs réseaux ont été 
édiíìés: celui de Kép permet rirrigation de 7.700 hectares: celui de Vĩnh- 
yên 17.000, celui de Sông Cầu 28.000. D'immenses casiers, dont celui du 
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Đáy, s’étendent sur 110.000 hectares, dans les régions de Thái-blnh, de Sơn- 
tây, de Hà-đồng et de Phủ-lý. En Annam du Centre, la nécessité de 1 'irri- 
gation est encore plus urgente qu'au Tonkin; aussi y a-t-on mis à exécu- 
tion d’importants réseaux malgré ses íaibles ressources: dans le Thanh-hóa, 
plus de 60.000 hectares de rúières sont irrigués; dans le Phú-yên 38.000. 
En outre de nombreux projets intéressant 200.000 hectares de rizières du 
Quẳng-nam, du Quảng-ngãi, du Thừa-thiên, du Quảng-trị, des pays du 
Sông Cả (Nghệ-an) et du Sông Mă (Thanh-hóa) sont en cours d’étude ou 
en voie de réalisation. On y a également décidé depuis 1935 de multiplier 
les travaux de petite hydraulique agricole pour augmenter et régulariser 
les rendements des petites plaines. 

. * 

* * 

Les Annamites produisent encore à cồté du riz d’autres cultures alimen- 
taires dont les plus importantes sont le maĩs, qui atteint 500.000 tonnes, 
le manioc, les patates, les taros et les haricots. La canne à sucre est plantée 
un peu partout; les zones les plus importantes sont en Cochinchine et 
dans le Centre-Annam. Les terrains de culture du tabac se trouvent dans 
le Bas-delta tonkinois, dans le Quảng-ngãi et les environs de Saigon. 
L’aréquier pousse surtout dans le Nord-Annam et la Cochinchine centrale; 
le cocotier dans les régions de Bình-định, de Bổng-son, de Sông-cầu et de 
la Cochinchine; le thé dans le Phú-thọ, le Quảng-nam, le Quảng-ngãi, etc... 
Parmi les plantes textiles, à côté du jute, du jonc, de la ramie qui sont 
peu importants, le coton est répandu surtout dans le Sud du delta tonki- 
nois et dans le Nord-Annam; la production de la soie est développée dans 
le Bình-định, le Quáng-nam en Annam du Centre, le Nam-định, le Thái- 
bình au Tonkin, le Châu-đồc, le Long-xuyên en Cochinchine. 

La colonisation agricole européenne a introduit et développé certaines 
cultures dont quelques unes occupent déjà une place importante dans 
1 ’économie du pays. En Cochinchine 1 ’hévéaculture couvre aujourd’hui plus 
de 98.000 hectares produisant 20.000 tonnes de caoutchouc en 1934. En 
Annam du Centre, le café est cultivé sur 5.900 hectares avec un rendement 
de 360 tonnes; le thé 3.500 avec un rendement de 125 tonnes. Le Tonkin 
produit 1.500 tonnes de café sur 3.000 hectares. Le thé y est exploité sur 
4.200 hectares prođuisant déjà près de 400 tonnes. 

. * .. 

. * * 

Le domaine boisé oceupe encore en pays annamite une importance 
considérable. II est de 3 millions et demi d’hectares au Tonkin, 6 en An- 
nam et 1.800.000 en Cochinchine. Au Tonkin et 'en Annam la forêt dense 
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primitive a disparu. Les bonnes essences ne représentent dans le Nord 
■que moins de 10 % des recettes íorestières tonkinoises. Les espèces les plus 
exploitées sont les muổng (cassia), les bồ-để (anthrostyrax tonkineuse), les 
giẻ (chênes), etc... Les forêts de Nord-Annam renferment le lim qui est une 
bellle essence connue sous le nom de «bois de*fer », 1’arbre à cannelle (quế). 
Sur les hauts plateaux du Centre et du Sud, s’étendent de magniíìques 
boísements de pins. Les íorêts de Cochinchine ne íournissent que peu de 
bois précieux; elles donnent pourtant de bons bois d'ceuvre et de menui- 
serie: sao, trắc, cẩm lai, cẩm xe, cà chất, etc... 

Les íorêts annamites donnent en outre de nombreux produits secondai- 
res tels que le bambou, le rotin, les lianes, les bois de chauíĩage, les íeuilles 
de palmier, etc., qui occupent tous une place considérable dans la cons- 
truction et 1 'ameublement des Annamites. 


§ 2 . — Pêche, élevage et chasse 

1°) La pêche 

Le poisson joue un rôle considérable, comme on l'a vu, dans ralimen- 
tation annamite. De plus, les exportations des pêcheries occupent une place 
importante, après celle du riz et du caoutchouc. La production annuelle 
est évaluée tien que pour 1 'ensemble des côtes du Tonkin et de 1 'Annam 
du Centre à un total de II 0.000 tonnes valant, à raison de 40 piastres la 
tonne, 440.000 piastres. La valeur des pêches cochinchinọises ne représente 
pas moins de 200.000 piastres. 

. * ... 

* * 

La pêche a deux catégories: l'une maritime, 1 'autre Auviale. Les mers 
bordant le rivage de l'An-Nam ne sont pas généralement très poissonneuses. 
Cependant on y trouve une grande variété d’espèces dont 250 à 300 comes- 
tibles: sardines, maquereaux, roussettes, vieilles, dorades, etc., et une 
grande quarltité de crustacés (langoustes, crevettes, limules), de mollusques 
(calmars, seiches, poulpes). 

Les conditions de la pêche maritime ne sont pas déíavorables. II existe 
en bordure de la Mer de Chine d'immenses étendues de fonds horũontaux 
variant de 40 à 60 mètres. Cependant la population annamite n'a guère 
d'aptitudes maritimes. Elle n'a pas su organiser de manière .sérieuse la 
pêche maritime ni pratiquer la navigation au long cours. Au Tonkin, ces 
íonds marins sont exploités par les Chinois qui disposent autour du centre 
de Cát-bà, de 300 à 400 jonques à trois mâts jaugeant en général une 
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quarantaine de tonnes et portant un équipage d’une quinzaine d'individus. 
Les pêcheurs annamites ne disposent que de petites embarcations dont la 
plupart sont lourdes et instables; souvent ils n'ont que des sampans de 6 
à 8 mètres et des radeaux qui ne peuvent pas s'aventurer en haute mer. 
Ils se contentent d’exploiter'de manière insuíEsante les fonds jusqu’à quel- 
ques kilomètres du rivage. 

En Annam du Centre, la pêche maritime est plus importante surtout 
dans le Nord sur les côtes du Nghệ-an, du Hà-tĩnh et du Quảng-bình, 
et dans le Sud sur les bancs poissonneux de Khánh-hoà, Ninh-thuặn et 
Bình-thuận. On estime que plus de 100.000 personnes y vivent exclusive- 
ment du produit de la pêche et de ses dérivés. Mais comme au Tonkin, 
en général, les pêcheurs du Centre ne s’aventurent qu’à une faible distance 
des rivages. Cependant le matériel y est plus períectionné et mieux adapté 
ả la nature des côtes. 

En Cochinchine, la pêche de mer est aussi importante, mais elle n’y 
est pas mieux faite que dans les régions septentrionales. Les procédés em- 
ployés sont primitiís et insuíĩĩsants. Les pêcheurs ne travaillent en mer que 
par beau temps: si la mer est mauvaise ils se réíugient dans les bras des 
Aeuves ou dans les arroyos où on capture également des poissons de mer. 

* . 

* * 

La pêche en eaux douces se fait dans les nombreux cours d’eaux, lacs, 
étangs, mares et rũières des régions deltaĩques. Au Tonkin, elle est pra- 
tiquée partout, soit par des agriculteurs dans les journées creuses pour 
passer leurs heures de liberté, soit par des pauvres pêcheurs qui vivent 
continuellement sur leurs barques, íormant dans de nombreux endroits des 
villages Aottants. En Annam, la pêche Auviale est assez rổduite à cause 
de la brièveté des cours d’eau aux caractères généralement torrentiels 
et peu navigables. Elle ne se fait en grand que dans les estuaires. En 
Cochinchine, grâce au grand nombre de cours d’eau et de canaux, elle 
est très développée, surtout dans les provinces de Châu-đốc, de Long- 
xuyên, de Vĩnh-long et de cẩn-tho'. 

Les pêcheurs annamites ont des engins nombreux et variés, lignes à 
main, lignes de fond, íilets mobiles, épervier, carrelet, etc... 

2°) Ẽlevage 

'L'élevage est médiocre. La viande ne joue qu'un rôle très íaible dans 
1 'alimentation. Les bceuís et les buffles sont élevés presque exclusivement 
poup le travail des champs. 
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L’élevage des volailles et des porcs est généra]. II est assez rémunérateur. 
Les volailles sont souvent abandonnées à elles-mêmes et mangent ce qu’elles 
trouvent. Elles ne constituent pas moins un apport appréciable à réconomie 
des paysans. Les porcs, la plupart du temps, vagabondent dans les sentiers 
du village à leur guise. Ils se nourrissent de ce qu’ils trouvent dans la 
journée; le soir, on leur donne un mélange de lentilles d'eau, de troncs de ’ 
bananiers hachés, de íeuilles diverses auquel on ajoute un peu de son. 

L’élevage des boeuís et des buíHes est plus important. Mais il est fait aussi 
sans méthode et avec des moyens insuffisants. Les étables sont exiguẽs, mal- 
propres; les pâturages sont extrêmement réduites-même dans rimmense delta 
cochinchinois où les bêtes se nourrissent souvent, comme dans les régions du 
Nord, de 1 'herbe qui pousse sur 1 ’étroite bande des talus de la rizière. Aussi 
les bêtes sont-elles maigres et très sujettes aux épizooties. Leur nombre même 
est insuỄbsant. Pour tout le delta tonkinois on ne trouve que 500.000 buíHes 
et boeufs; ce qui représente à peine un peu plus d’un buíHe ou d’un boeuí 
par 20 habitants (en France à peu près un bovin pour trois habitants) ou 
23 bceuís ou buíHes par kilomètre carré. La Cochinchine à ce point de vue 
n'est pas plus íavorisée: elle n'a au total que 300.000 buíHes et230.000 boeufs, 
suivant les statistiques de 1937, pour 2.600.000 hectares de rizières; ce qui 
fait moins de 0,17 boeuf ou buffle par hectare. 

Aussi n’est-il pas étonnant que la Cochinchine et le Tonkin ne se suf- 
íìsent pas à leurs propres besoins de viande de boucherie et d'animaux de 
travail. Ils sont obligés d'en acheter à 1 'Annam du Centre, qui est plus 
íàvorisé, à cause de vastes terrains incultes et impropres à la culture qui 
sont à proximité des terres riches des rizières. On estime que le troupeau 
bovin de 1 ’Annam compte 500.000 têtes et celui de bubalins 350.000. Ce qui 
fait un cheptel de 850.000 bêtes pour 760.000 hectares de rizières, soit plus 
d’un boeuí ou buffle par hectare. Chaque année en moyenne 1 'Annam exporte 
environ sur le Tonkin 25.000 boeuís et 12.000 buíHes, sur la Cochinchine 
4.000 boeuís et 2.000 buffles. II peut encore diriger sur Hong-kong 1.000 
buíHes et sur les Philippines 1.500 boeufs par an. 11 est importé d'autre part 
en Cochinchine, du Cambodge, chaque année 22.000 têtes de bétail. 

Les pays annamites élèvent en outre des chevaux, des moutons, des 
lapins, -mais en íaible quantité seulement. 

3°) La chasse 

Le pays d'Annam a une íaune sauvage très riche. C’est le pays des grandes. 
chasses surtout en Cochinchine et dans l’Annam du Centre. L’éléphant est 
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abondant, principalement dans le Sud. II aíĩectionne les grandes íorêts, mais 
il descend íréquemment dans les íorêts clairières jusqu’à la côte dans le 
Sud-Annam. Les sangliers qui sont rares dans le Nord, sont extrêmement 
nombreux partout ailleurs. Les ours existent dans le Nord de la Cochinchine, 
dans le Sud-Annam et dans la région de Vinh; les rhinocéros dans les íorêts 
marécageuses et les taillis épais du Sud. On trouve des bandes de buíĩỉes et 
de boeuís sauvages dans le Sud. Les tigres et les panthères sont abondants 
dans toutes les montagnes et les plaines boisées du pays. On rencontre une 
grande quantité de cerfs, de singes, d'ours partout. La petite chasse est 
représentée par la bécasse, les oies sauvages, les íaisans, les perdrix, les 
poules et coqs sauvages, etc., dans tous les bois du pays. 

Cependant les Annamites conhnés dans les régions deltaỉques ne sont 
que de très médiocres chasseurs. Toutefois les produits que leur rapportent 
leurs íaibles chasses, tels que peaux de tigres, de panthères, cornes de cerís, 
de rhinocéros, fiel d’ours, os de tigre, etc., rapportent des sommes appré- 
ciables. Un éléphant vaut de 3 à 4.000 piastres. La corne de rhinocéros, 
très recherchée dans la pharmacopée chinoise, atteint une valeur dépassant 
son poids d’or. 
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CHAPITRE NEUVIÈME 

II. — Industrie — Transport — Commerce 
§ 1. — L’industiie 

L'An-Nam possède depuis fort longtemps grâce à 1 'abondance de sa 
main-d'ceuvre et aux produits naturels qui existent sur son sol, une indus- 
trie qui suffisait à ses propres besoins. Presque dans chaque village, 
surtout au Tonkin et dans le Nord-Annam on trouve des artisans pour 
íabriquer les objets nécessaires à la culture ou à 1’ameublement, pour 
produire les tissus que demande la consommation locale. Ces industries 
traditionnelles restent très actives malgré la concurrence des produits de 
rindustrie moderne. Pour la plupart villageoises et familiales, elles occu- 
pent une bonne partie de ces íoules pullulantes des deltas. On estime à 7% 
au minimum le nombre des Annamites des régions du Nord qui tirent des 
industries traditionnelles l’essentiel de leurs ressources. Au Thanh-hóa, par 
exemple, sur une population de 750.000 habitants, 25.000 donnent à 
rindustrie la plus grande partie de leur temps. 

* * 

Ce sont les industries alimentaires, décorticage et blanchissement du riz, 
íabrication de pâtes, de gâteaux de riz, de mélasse, d’alcool, d'amidon, de 
íromages, de haricots, etc., qui occupent le plus grand nombre de bras. 
Dans certaines régions, elles prennent une grande importance. En Annatn, 
la province de Bình-định íabrique avec la íarine de haricots verts ou 
blancs 100.000 kilogrammes par an de vermicelle « song-thẩn »; celles de 
Quảng-ngãi, Bình-định, Phú-yên et Nghệ-an produisent chaque année plus 
de 30.000 tonnes de sucre brun, de mélasse cu de jus sucré. La seule 
province de Bình-thuặn a exporté en 1929 40.848.000 litres de nước- 
mẳm et 9.211.275 kilogrammes de poissons' séchés, d'une valeur de plus 
de 22 millions de piastres. 

Les industries textiles tiennent au point de vue de la valeur et des 
transactions le premier rang. Au Tonkin, la plus importante a été long- 
temps celle du coton. Mais cette Industrie est en décroissance et résiste 
diííìcilement à la concurrence des cotonnades des usines modernes locales, 
et celles des cotonnades importées. La production de la soie et des tissus 
de soie qui se développe progressivement en Cochinchine est assez poussée 
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au Tonkín et surtout en Annam. Les soies conkinoises les plus réputées 
sont íabriquées à Bộ-la (province de Thái-bình) et à Quần-anh (province 
de Nam-định) pour la coníection des robes et des vestes annamites. En 
Annam, dans le Thanh-hóa, on íabrique des grenadines pour turbans, des 
soies de qualité íìne, des soies ordinaires brutes, des soies mousselines, 
des crépons ; dans le Quảng-trị, des crépons granités, gauírés, du tussor; 
dans le Thừa-thiên, la soie noire dite de Kim-ỉong ; dans le Quảng-nam, 
du crépon uni, des grenadines et de la soie brillante à ramages ; dans le 
Bình-định, de 1 'étamine à ữeurs, du crépon de Qui-nhơn. Depuis quelques 
années, les métiers annamites arrivent à produire des tissus suííìsamment 
solides et soignés pour la coníection des costumes européens. 

L'industrie traditionnelle produit en outre des dentelles, des broderies, 
des Ễlets de pêche, des hamacs, des cordes et ũcelles de jute ou en ramie. 

Avec le bambou et le rotin, la vannerie et la sparterie ịouent un grand 
rôle dans la vie économique rurale. De nombreux objets d'usage courant 
sortent de ces industries villageoises : avec le bambou on íabrique des 
Stores, des chapeaux, des tubes, des boĩtes à tabac, à bétel, des pipes, des 
vans, des paniers, berceaux, éventails, lits, etc.; le rotin, des paniers, des 
íauteuils, des oreillers, des tabourets, des malles, etc... 

Les industries du bois sont également très importantes. Les bois pré- 
cieux sont íinement travaillés et sculptés. Les ébénistes annamites arrivent 
aujourd'hui à renouveler presque complètement Tameublement dans les 
centres importants : des meubles modernes sont íabriqués suivint le 
modèle des catalogues européens avec des bois rares recouverts d’étoffes 
variées et riches. A ces industries du bois se rattachent celles de la laque 
qui ont fait des progrès très appréciables, et celles du jonc qui réussit à 
produire de belịes nattes et de beaux cabas pour 1'exportation. 

L'industrie de la poterie est assez développée au Tonkin. Elle prend 
en Cochinchine une tournure très heureuse. Les villages du delta tonki- 
nois íabriquent de nombreux objets en fonte, en fer-blanc, en cuivre et 
en argent qui atteignent dans certaines régions beaucoup de hnesse. 

Mais toutes ces industries traditionnelles ont un outillage rudimentaire. 
Elles n’ont pas beaucoup de chances de se développer : les artisans anna- 
mites sont certes très habiles et seront capables de devenir d'excellents 
ouvriers d'art; mais ils sont trop imprévoyants pour pouvoir songer à 
asseoir leurs industries sur des bases économiques modernes. Ils vivent 
au jour le jour et n’ont aucune possibilité de résister à la concurrence des 
obịets modernes qui sont en stock beaucoup plus importants et sont 
soutenus par un goùt à la fois facile et capricieux. 
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. * . 

* * 

Les industries de types européens telles que les minières, les textiles, 
prennent dans le pays de plus en plus d'importance. Elles sont exploitées 
par des capitaux européens et avec rinitiative européenne. Les Annamites n'y 
íournìssent que la main d’ceuvre. Leur part y est donc minime, sauf dans 
la briqueterie, et en Cochinchine, où ils ịouent avec les Chinois un certain 
rôle dans l'industrie des produits alimentaires, en particulier la rixerie. 

Au Tonkin, l’exploitation minière revêt une importance spéciale grâce à 
des ressources du sous-sol, la houille en particulier, le zinc et 1 'étain. En 
1937, elle donne les 83% de la production minière totale. Le Tonkin, avec 
ses mines de Hongay et de Đông-triều, produit les 92% de la production 
totale charbonnière de l'Indochine. En 1937, sans compter les gisements 
secondaires de Thái-nguyên et Tuyên-quang, la Société des Charbonnages 
du Tonkin íournit 1.638.000 tonnes, celle de Đông-triểu 484.000. 

La production du zinc qui est exploité dans les régions de Tuyên- 
quang et Thái-nguyên est en diminution. En 1925, elle était de près de 
62.000 tonnes, elle n’atteint pas aujourd'hui 5.200. 

Par contre, rexploitation de 1 ’étain a beaucoup progressé dans la région 
de Cao-bằng. Elle n’a donné que 44 tonnes en 1913» aujourd'hui sa pro- 
duction est de plus de 600. On extrait également du wolfram, du plomb, 
de l'antimoine, du fer, de l'or en íaible quantité. 

Toutes ces industries minières occupent 40.000 ouvriers. 

Les industries de transíormation sont en voie de développement: les 
usines de Haiphong produisent aujourd’hui environ 235.000 tonnes de 
ciment occupant 4.000 ouvriers ; les briqueteries (Hanoi), les verreries 
(Hanoi, Nam-định, Chợ-lớn), les papeteries (Việt-trì, Đáp-cầu), les scieries 
(Cochinchine), les distilleries (Saigon, Chợ-lớn, Thanh-hóa), les raíììneries 
de sucre (Cochinchine), les íabriques de cotcnnades, de soie (Haiphong, 
Nam-định), les usines électriques (Hanoi, Saigon), etc., prennent déjà 
beaucoup d’importance dans le pays. 

Ces industries modernes, industries minières ou de transíormation, à 
peine naissantes, ont encore de grandes possibilités. Le pays a beaucoup 
de houille; les métaux tels que l'étain, le zinc, le fer, sont insuffisamment 
exploités. La métallurgie qui est inexistante pourra donc être développée 
avec une main-d’ceuvre locale encore peu occupée. Les industries de la 
cotonnade, du bois, de la pêche pourront devenir plus rémunératrices avec 
radaptation universelle des méthodes scientiíĩques et 1’introduction de 
nouveaux capitaux. 
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§ 2. — Les moyens de transport 

Avec rex<-ension des cultures et le développement industriel, l'An-Nam 
a besoin pour 1'échange de ses produits d'un outillage éconornique per- 
fectionnổ. Autreíois, les échanges étaient très ỉimités ; chaque région, 
chaque village paríois, produisait ce qu'il íallait pour subvenừ à ses 
propres besoins quotidiens. Les routes etaient peu nombreuses et mal 
entretenues. On disposait surtout des digues qui longeaient tous les cours 
d'eau. La route mandarine elle-même, voie de liaison entre le Tonkin et 
la Cochinchine, en dépit des eíĩorts du gouvernement, n’était qu'une piste 
interrompue par de très nombreux bacs au passage des cours d'eau et 
escaladantpar des marches de pierres les éperonù de laChaĩne annamitique. 
Elle n'éíait praticable aux pousse-pousse que sur quelques sections. Et en 
beaucoup d'endroits, elle s’effag:ait dans les sables des dunes ou des plages 
et était gagnée par les bois. a Les voyageurs de qualité étaient portés en 
palanquin ouen chaise, les bagages à dos d'hommes. Les coolies marchaient 
vite ou même trottinaient; ils se relayaientà desgítes d’étape, appelés trạm, 
distants l'un de 1'autre de deux heures a deux heures et demie; pour gagner 
du temps, ils prévenấent de leur arrivée pflr des cris, et le voyageur pressé 
était a ’ssitôt pris en charge par d’autres porteurs. Ce Service des coolies trạm 
díait pa dculièrement dur de Huê à Tourane, à travers le Col des Nuages, 
emprunté par de rombreux íonctionraires d'Annam. De Hanoi à Huê 
en plusipurs endroits surtout dans le Quảng-bình et le Quảng-trỊ. Les 
voyageurs et les éíudiants, partant pour les concours littéraires de la capitale, 
redoutaient le sabỉe brủlant, la forêt iníestée de tigres, ainsi que les vagues 
soulevées par le vent au passage des lagunes et des rivières.» 

Le gros des transports s'e£fectuait par eau. Le pays est naturellement 
pourvu d'un réseau très dense de cours d’eau dont la plupart sont violents 
et encoribrés de bancs instables. On a dù faire beaucoup d'efforts pour 
rectider et íaciliter 1 'écoulement des eaux. Le réseau ũuvial malgré ses 
íaiblesses suffisait au transport intérieur. Pour la navigation maritime, on 
ne s’aventurait pas loin des côtes, le traíìc entre le Nord et le Sud se 
faisait en suivant le rivage à travers les íleuves, les canaux, les lagunes ; 
on cherchait autant que possible à éviter la mer. 

Les modes de transport étaient également peu nombreux et extrême- 
ment lents. On ne voyait que rarement des charrettes à bceufs ou à 
chevaux. Le poríage humain était le mode général de transport en An- 
Nam. Une grosse part du traíìc était assurée par díS porteurs qui trans- 
portaient leurs charges aux deux bouts d'un balancier posé en équilibre 
sur 1’épaule, ou par des groupes de deux porteurs qui tenaient leurs 
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íardeaux au milieu d'un bambou rigide. On trcuvait dans certaines régions 
des brouettes, des charrettes. Pour le transport des hommes, on avait des 
chaises à porteurs, des palanquins. Sur eau, on đisposait des radeaux, des 
sampans, des jonques en bois ou en barabou. 

•1* 

*' * 

Depuis la fin du XIX e siècle avec le développement économique et 
intellectuel on a besoin de liaisons commodes et rapides. Avec la civilisa- 
tion moderne on s'impose de vaincre les distances et de gagner du teraps 
dans les échanges de voyageurs, de marchandises et d’idées. Le dévelop- 
pement des voies de communication est encore indispensable pour la mise 
en valeur des terres reculées, pour assurer à la populaíion une meilleure 
sécurité et une administration plus régulière. 

Aussi ne s’étonne-t-on pas de voir les grands eữorts fournis par 
l’Administration depuis une cinquantaine d'années pour doter le pays 
d'un ensemble ưès complexe de voies de transports et de modes de 
locomotion modernes et rapides. 

1°) Les rouíes 

D’abord le réseau routier a été développé et rendu plus solide et plus 
cohérent. Les progrès íurent rapides surtout après 1918 où un plan 
d’ensemble fut adopté, répartissant pour mieux les exploiter, les routes 
en deux catégories : les routes coloniales qui devaient être entretenues aux 
írais du budget général, et les routes locales dont les frais incombaient 
aux pays et aux provinces. De nombreux travaux d'art ont été 1'éalisés 
dont les plus connus sont le Pont Doumer, sur le Fleuve Rouge, qui 
mesure près de deux kilomètres et le Pont Hàm-Rồng à Thanfa-hóa ; 
parmi les plus récents il y a le pont du Sông Đà-giang qui dépasse un' 
kilomètre, 

La Route mandarine, appelée Route coloniale n° I, a été rectiíìée et 
élargie à six mètres, empierrée et asphaltée; le nombre de bacs a été 
réduit d'une cinquantaine à cinq sur le trajet de Hanoi à Saigon. Elle 
permet aujourd’hui la circulation automobile de la írontière de Chine à la 
írontière du Siam sur une longueur de 2.500 kilomètres. 

De la Route manđarine, d’autres rayonnent sur le pays. Les réseaux 
les plus denses sont ceux des deltas. Celui du Bas-Tonkin qui utilise 
souvent les digues a une longueur de plus de 6.000 km dont près de 
1.400 entièrement asphaltés. Celui de 1 ’Annam rayonne autour des centres 
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établis non loin de la cốte, il mesure 7.455 km dont près de 1.200 
asphaltés. Le réseau cochinchinois bien développé déjà en 1913 autour de 
Saigon s'est étendu rapidement au Centre, puis à 1 'Ouest du delta Ị il a 
7.129 km dont 1.833 asphaltés. L’ensemble du réseau routier annamite a 
une longueur de plus de 20.000 km. 

. * ... 

* * 

Ce rapide développement des routes a entraĩné une considérable 
amélioration des modes de transports terrestres. On voit circuler, surtout 
en Cochinchine, de nombreux chars tirés par des bceuís et des chevaux. Des 
pousse-pousse, des cyclo-pousse et des bicyclettes, sont d’un usage courant 
partout. La circulation automobile a pris un prodigieux essor: en 19x3, 
il n’y avait guère que 350 automobiles, utilisées surtout dans les grandes 
villes, comme Saigon et Hanoi, pour la promenade du soir ; leur nombre 
a beaucoup augmenté depuis 1924; on en compte aujourd’hui plus de 
20.000. Le Service automobile de transports en commun fait aujourd’hui 
une concurrence très sểvère aux autres modes de locomotion ; il est utilisé 
chaque année par plus de 50 millions de voyageurs. 

2°) Les cnemins de fer 

Dès le début de son installation, rAdministration íranẹaise a songé à 
la construction des chemins de fer dont le rôle était double, stratégique 
et économique. II s’agissait de couvrir rapidement les írontières en cas de 
menace et de mettre en valeur 1’ensemble du pays et d'en évacuer les 
matières pondéreuses vers les ponts d'embarquement. Le premier chemin 
de fer fut construit de 1881 à 1885 entre Saigon et Mỹ-tho, traversant 
la partie la plus peuplée du delta cochinchinois. Entre 1890 et 1894, on 
établit une voie íerrée de o m 60 entre Phú-lạng-thương et Lạng-sơn, 
desservant une région encore peu sủre bordée par des brousses impéné- 
trables. Un programme d’ensemble de constructions íerroviaires fut mis 
à exécution à partứ de 1894. La pièce essentielle en était le Transindo- 
chinois qui relierait les deux grands deltas du Nord et du Sud et même 
la írontière de Chine à celle du Siam. Elle était indispensable à 1 'échange 
des produits et à 1'émigration annamite vers les plaines mal peuplées et 
mai travaillées du Sud. Sur elles se grefferaient les chemins de fer de 
pénétration reliant, au Tonkin, la Moyenne et la Haute-Région à la mer, 
en Annam, le Laos à la côte. 

La première ceuvre réahsée sur le Transindochinois fut le remplacement 
de la voie de o m 60 par une voie d’un metre entre Lạng-son et Phủ- 
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lạng-thương et son prolongement jusqu’à Hanoi grâce à la construction 
du Pont Doumer, inauguré au début de 1902. En 1905 la voie est poussée 
vers le Sud jusqu’à Vinh. En 1906, était ouvert à l'exploitation le tronẹon 
de Tourâne à Huê qui fut prolongé en 1908 jusqu'à Quảng-trị. Partant 
du Sud, le Transindochinois suivant la côte reliait Saigon à Nha-ưang en 
1913. 

Entre temps fut construite la voie de Haiphong au Yunnan en longeant 
la vallée du Fleuve Rouge. Elie atteignit Việt-trỉ en 1903, Laokay 1906. 
Son prolongement en territoire chinois exigea 5.000 m de ponts, viaducs 
et aqueducs, 155 tunnels d'une longueur totale de 18 km environ. Le 
premier train arriva à Yunnaníou en avril 1910. 

Les travaux íurent quasiment arrêtés pendant la guerre de 1914-18 sur 
le Transindochinois. Touteíois, la ligne de Lạng-son est poussée jusqu’à 
Nacham. A partir de 1922 de nouveaux emprunts permettent de reprendre 
activement les travaux interrompus. Le tronẹon reliant Vinh à Đông-hà, 
achevé en 1927, ouvre le trahc continu de Hanoi à Tourane. La dernière 
section du Transindochinois de Tourane à Nha-trang, est semée d'obstacles 
constitués par les éperons de la Chaĩne annamitique, en particulier au Sud de 
Tuy-hòa, par le chaĩnon granitique de la Mère et de l’Enfant. Elle ne fut 
achevée qu'en 1936 après le percement de plusieurs tunnels au Varella dont 
l’un de 1.175 m. La liaison íerroviaire continue entre Hanoi et Saigon est 
depuis quotidiennement assurée par des trains rapides. En outre, un embran- 
chement dont deux sections sont à crémaillère part de Tourcham, au Nord 
de Phan-rang, atteint Dalat en 1933. Au Nord de Saigon, de Ben-dong-xo 
une ligne ouverte la même année gagne Lộc-ninh, dans les terres rouges. 

L'An-Nam a aujourd’hui au total 2.569 kilomètres de voies íerrées sans 
compter les 464 km de la ligne du Yunnan qui sont en territoire chinois. 
Ce réseau transporte à un bas prix annuellement plus de 17 millions de 
voyageurs et environ 1.200.000 tonnes de marchandises. 

3°) Voies navigables 

Le développement des routes et des chemins de fer n’ont pas tué la 
navigation par eau qui assure encore une partie des échanges extérieurs et 
jou'e un rôle de premier plan dans 1’évacuation vers les grands ports des 
denrées d'exportation. 

Au Tonkin, le réseau Auvial a été presque entièrement utilisé avant le 
Protectorat, Le Fleuve Rouge et ses déíỉuents ■ étaient rendus navigables. 
Cependant pour son entretien des dragages ont été eíĩectués sur les voies 



216 


LA CIVILISATION ANNAMITE 


les plus fréquentées, en particulier le Canal des Bambous et le Lạch-tray 
qui relient Nam-định à Haiphong ; les berges du Fleuve Rouge souvent 
enrochées en vue de limiter les déplacements des cours d’eau. Un canal a été 
creusé entre le Sông Cầu et le Sông Thương. En dehors des radeaux, des 
sampans et des ĩonques qui animent ces voies d’eau, on trouve un Service 
régulier de chaloupes à hélice ou à roues entre Haiphong, Hanoi, Nam-định, 
etc...Les chaloupes à vapeur remontent régulièrement le Fleuve Rouge 
jusqu’à Yên-bay, la Rivière Claire jusqu’à Tuyên-quang, la Rivière Noire 
jusqu’à Chợ-bờ. Le trahc porte sur les matériaux de construction, les 
meubles, les poteries, le riz, les saumures, les produits íorestiers, etc... Les 
chaloupes transportent aussi de nombreux voyageurs; plus de 300.000 
embarquent ou débarquent chaque année dans le port de Hanoi. 

En Annam, les cours đ’eau aux bassins très étriqués, sont alimentés 
par des pluies très irrégulières. Ils ne permettent la navigation ả vapeur 
que sur des sections très brèves surtout au Suđ de la Porte d’Annam. 
En saison sèche son traSc est extrêmement limité. Cette insuíhsance des 
voies Auviales est aujourd’hui atténuée par le cabotage maritime, la Route 
mandarine et le Transindochinois. 

C’est en Cochinchine que la navigation Auviale a pris un essor prodi- 
gieux. II y était extrêmement diữìcile de construire et d'entretenir des 
routes dans les sols bas et raarécageux. La navigation qui avait joué un 
rôle considérable dans le peuplement du delta du Mékong aux XVIII e et 
XIX e siècle sous les Nguyễn, fut à la base de la mise en valeur de cette 
région surtout depuis une cinquantaine d’années. De nombreux canaux y 
íurent creusés par un matériel mécanique de dragage dans tous les sens. 
Aujourd’hui, la Cochinchine a plus de 1.300 km de canaux principaux, 
ayant en saison sèche une largeur supérieure à 22 mètres et une proíon- 
deur dépassant 2 mètres. Sur ces canaux se grehent des voies secondaires 
et tertiaires qui doivent composer un réseau de plus en plus serré. L’en- 
semble des voies d’eau principales, canaux principaux et rivières, se 
développent sur plus de 2.000 km. 

Ces voies qui ont servi à la mise en valeur, par rirrigation et le 
drainage, de vastes étendues de terre íavorisent le développement d’un 
trahc intense. Celui-ci est assuré en grande partie par des jonques, dont 
2.660 ịaugent plus de 16 tonnes. Des chalands à moteur de 50 à 350 
tonnes font de plus en plus íréquemment la remorque de ces embarca- 
tions qui n'utiỉisaient naguère que les courants de flot et de jusant, les 
vents de mousson, et le haiage à bras d’hommes. Près de 200 chaloupes à 
vapeur de plus de 30 tonnes complètent cette navigation moderne. 
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. * . 

* * 

II faut aịouter à ces moyens de communication, routes, rails, voies 
navigables, les transports par mer et depuis quelques années l’aviation. 
Des Services maritimes réguliers relient les ports de l'An-Nam entre eux. 
Le cabotage maritime se fait par des cargos européens et surtout depuis 
peu par des embarcations annamites et chinoises. Les ports de Saigon, 
Haiphor.g et Tourane sont mis en relation par des paquebots modernes 
avec ceux de France, de Chine, du Japon, des Philippines, etc... Saigon 
dont le port a 3.500 mètres de quais et est accessible aux navires calant 
10 m. a été íréquenté en 1937 par 1.296 navires de navigation Interna¬ 
tionale ịaugeant 6.135 milliers de tonnes et transportent 2.302.000 tonnes 
de marchandises ainsi que 5.523 navires de cabotage jaugeant 1.653 
tonneaux et transportant 368.000 tonnes. Haiphong qui se développe sur 
la rive droite du Cửa-cấm, l’une des bouches du Thái-bình, à 25 km de 
la mer, compte 800 m de quais et peut recevoir les navires calant 8 m 
est surtout un port de cabotage. En 1937, son mouvement était représenté 
par 590 navires de navigation internationale iugeant 2.244 tnilliers de 
tonneaux, transportant 1.017 milliers de tonnes de marchandises et par 
21.016 navires de cabotage ịaugeant 2.309 milliers de tonneaux, trans- 
portant 502 milliers de tonnes de marchandises. 

Les Communications aériennes ont pris depuis une dizaine d’années 
un certain développement. Dès 1918, on avait períectionné les Services 
des renseignements, des postes radioélectriques et météorologiques. Les 
terrains d'atterrissage ont été agrandis et consolidés. Les bases d’escales 
de Hanoi et Saigon d’abord, puis Vientiane, Tourane, Huê et Vinh ont 
été ouvertes depuis 1928. Des grands aéroports ont été construits à Gia-ỉâm 
proche de Hanoi et à Tân-sơn-nhât à proximité de Saigon. 

La liaison hebdomadaire avec la France fut l’ceuvre de la Compagnie 
Air-France. Le trajet de Marseille à Saigon mesurant environ 14.000 
kilomètres en ligne droite passe par la Méditerranée, la Syrie, le golíe 
Persique, la plaine Indogangétique et Bangkok. La durée de ce parcours 
est de moins d'une semaine au lieu de 25 jours à un mois par le 
paquebot. Le trajet continue sur Hanoi par la côte ou par la vallée du 
Mékong. De Saigon, la correspondance est assurée par le Service aérien 
avec Singapour, Palembang et Batavia ; de Hanoi avec Hongkong et 
Yunnaníou. II y a en outre, un Service hebdomadaire Saigon-Hanoi par 
Vientiane. 

En 1938, l’aéroport de Saigon a enregistré à 1 'arrivée et au départ 
465 passagers au lieu de 224 en 1927; celui de Hanoi 1.350 au lieu de 
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321. En 1938, Hanoi a vu passer en escale à son aéroport 697 passagers 
et Saigon 207. Les avions passant à Hanoi transportaient la même année 
27.818 kilogrammes de poste et ceux passant à Saigon 28.960. 

§ 3 . —LE COMMERCE 

Ces diverses voies de communication ont remarquablement servi le 
commerce intérieur qui est très actif. En 1937, le poids total des 
marchandises transportées en cabotage s'élève à plus d’un million de 
tonnes, sans parler du traíic par chemin de fer et surtout par portage 
humain, chars à boeuís et à chevaux, pousse-pousse qui encombrent 
toutes nos routes et nos sentiers. 

Le commerce de détail se fait dans d’innombrables marchés qui 
s’établissent en bordure des routes ou au bord des cours d'eau la plupart 
d’entre eux sont constitués par des hangars aux poteaux de bambous 
recouverts de nattes en bambou tressé. Les plus importants sont recou- 
verts de tuiles ou de tôle. Dans les grandes agglomérations, surtout en 
Cochinchine, les halles sont en maẹonnerie ou en béton armé et se 
•développent sur une aire plus étendue. 

Les entrecolonnements y sont classés par catégories de marchandises 
qui sont d’une variété considérable : tout ce qui peut servir à ralimenta- 
tion, au vêtement, légumes, íruits, viande, poissons, étoíĩes, vaisselle de 
terre cuite ou de cuỉvre, chaussures, lampes, les produits de mercerie de 
íabrication locale ou d’importation, etc. On y trouve également des 
restaurants où viennent se rassasier les marchands et se divertir les jeunes 
gens, des coiffeurs ambulants qui attirent une nombreuse clientèle pour 
1'arrangement des cheveux depuis 1'abandon du chignon et surtout pour 
le curage des oreilles. 

Ces marchés se réunissent tous les jours ou tous les cinq jours et sont 
íréquentés par un très grand nombre de petits commerẹants. Ils ont 
chacun leurs heures d’affluence qui se passent pour les uns, de grand 
matin, pour les autres, vers 9 ou 10 heures. Les ịours de réunion des 
grands marchés d’une région sont calculés de manière à permettre aux 
marchands de faire un tour complet tous les cinq jours. Quand les 
jours chevauchent, on va tantôt aux uns, tantôt aux autres. II y a 
des marchands de produits spéciaux et de valeurs, comme les vêtements, 
le bétail, la soie, qui vont très loin de leur lieu d’origine. 

Dans la province de Bẳc-ninh (Tonkin) par exemple, les principaux 
marchés sont: le Chợ-Ỉ&n (au chef-lieu) qui se réunit les 5, 10, 15, 20, 25 
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et 30 du mois ; le Chợ-cầu (à Thị-cầu près de Đáp-cầu) les 3, 8, 13, 18, 
23 et 28 ; le Chợ-vân (à Ỳên-viên) les 2, 7, 12, 17, 22 et 27 ; le Chự-giầth 
(à Phủ-từ-sơn) les 4, 9, 14, 19, 24 et 29, Les heures d'affluence sont aux 
Chợ-lớn et Chợ-giầu le matin, aux Chợ-cầu et Chợ-vân à midi. 

* * 

Le commerce de riz et de maĩs est le plus important de tout le traíìc 
intérieur. II est le plus souvent entre les mains des Chinois qui vont dans' 
les endroits les plus rẹculés avec leurs balances et leur personnel aỉdé 
paríois par leurs femmes annamites. Le riz, le paddy et le maĩs achetés 
sont dirigés vers les centres par chars, par barques ou par chemins de 
fer. La quantité de riz et de paddy transportée par voie d'eau s'est élevée 
en 1937 à plus de 150.000 tonnes, celle de maỉs à énviron 80.000. 

Le commerce des bestiaux est également important. 11 existe au 
Tonkin de nombreux marchés où il se fait. un commerce très actií de 
bceufs, de buffles et de porcs : dans la province de Bắc-ninh, c'est le 
centre de Phù-lưu ; dans celle de Hà-đông, c’est cầu-đo-, Chợ-Bằng. En 
Annam, les plus importants sont dans le Thanh-hóa, le Nghệ-an et le 
Bình-định. En Cochinchine, on les trouve dans le Gia-định, le Long- 
xuyên et surtout à Takeo dans le Châu-đốc. Au cours de l’année 1937 
plus de 6.000 tonnes de gros bétail ont été transportés par eau et plus 
de 3.300 tonnes par chemins de fer, sans compter une grosse quantité 
de bêtes qui sont dirigés sur les marchés à pied par route. 

* 

* * 

Mais la maniíestation la plus éloquente de 1 ’économie d'un pays et de 
son évolution est le chiííre de son commerce extérieur. Celui de l'An-Nam 
n’a cessé de croỉtre, surtout depuis trente ans. II est passé de 140 millions 
de piastres pour le début du siècle à 260 millions de piastres pour la période 
de 1933-1937. En 1937, le commerce extérieur est estimé pour la Cochin- 
chine à 301 millions de piastres, (exportation 206, importation 195), le 
Tonkin à 95 millions (exportation 54, importation 41) et l'Annam du Centre 
à 13 millions (exportation 9, importation 4), soit au total 409 millions dont 
269 pour 1 'exportation et 140 pour rimportation. On voit que ce commerce 
est beaucoup plus actií en Cochinchine que dans les pays du Nord. Cela 
tient à ce que le Principal article annamite exporté est le riz et ses dérivés. 
Ces produits y sont beaucoup plus abondants et plus disponibles qu'au 
Tonkin et en Annara qui ont des rũíères surpeuplées. La Cochinchine 
lournit à elle seule les 7/8 des riz indochinois exportés. 
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Quoi qu’il en soit le pays annamite qui a une économie très jeuue 
exporte des marchandises brutes ou semi-brutes de faible valeur pour leur 
poids et ixnporte des produits manuíacturés qui sont chers et de petit 
volume. Les principales matières exportées sont le riz et ses dérivés, le 
maĩs, le caoutchouc, le coprah, la laque, les produits de la pêche, le 
ciment, les produits miniers. On importe des machines, des mécaniques,. 
des voitures automobiles, des wagons, des métaux, des íìls de coton, des 
tissus, de la soie grège, du papier, des boissons, des produits chimiques, 
des teintures, etc. 

Cependant, il est diSìcile de séparer le commerce extérieur de 1 ’An-Nam. 
de celui des autres pays de 1 ’Union, le Cambodge et le Laos, à cause de 
rattraction de deux grands ports, Saigon et Haiphong qui sont en pays 
annamite. 

En tout cas, le riz occupe une place éminente ; il représente près de 
50 % de la valeur totale des exportations. La Cochinchine vend à 
l'extérieur annuellement plus de 180 millions de piastres de riz. Le maỉs 
est la deuxième des exportations indochinoises ; il a fait une ascension 
très rapide: la quantité exportée est estimée en 1937 à "575.000 tonnes 
contre 88.000 avant 1914. Le caoutchouc joue dans le commerce 
cochinchinois un rôle de plus en plus important: avant 1914 on n’en a 
exporté que 160 tonnes par an, en 1938 il atteint 59.450 lonnes. Les 
produits de la pêche, poissons secs, salés ou fumés tiennent les 5 % des 
exportations indochinoises. Les produits miniers occupent aujourd’hui 
7 % contre 3,5 % avant 1914. En 1937, le Tonkin a vendu à 1 ’extérieur 
plus de 1.600.000 tonnes d’anthracite. 

La France et son empire d’Outre- Mer absorbent une bonne partie de 
ces exportations (54 % des exportations totales en 1937). En particulier, 
les importations de riz et de maĩs ont fait depuis quelques années en 
France d’énormes progrès : avant 1914 la Métropole n'avait absorbé que 
230.000 tonnes de riz soit les 25 % des exportations indochinoises, au 
cours de la période 1933-1937 elle en a acheté en moyenne 647.000 lonnes 
soit les 41 %. Les maĩs de rindochine représentaient en 1938 les 80% 
des achats rr.étropolitains. 

L'An-Nam achète à la France des tissus de coton pour plus de 14 millions 
de piastres par an, des vins, des automobiles, des fers et aciers, des 
machines et mécaniques, du papier, etc... Au total en 1937, la France 
íournit à l’Indochine les 54 % de ses importations. 

D’autre part, il entretient des relations commerciales avec les pays de 
rExtrême-Orient: Hongkong, la Chine, le Japon, Singapour, les Philip- 
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pines, les Indes néerlandaises, les Indes anglaises, la Thailand, qui lui 
achètent les uns de la houille, du zinc, de la laque, les autres du riz» du 
maĩs, les produits de la pêche, du bois, et qui lui vendent des íìls. de 
coton, des tissus de soie naturelle, des huiles, du charbon gras. 

Ce commerce 'extérieur est assuré par un nombre de vapeurs et de 
voiliers, qui n’a pas cessé d'augmenter. En 1937, il est entré dans les 
ports de l'An-Nam et en sorti plus de 4.000 navires dont près de 500 
vapeurs battant pavillon íranẹais et jaugeant environ 2.800.000 tonneaux, 
le tiers du tonnage total. 
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CHAPITRE DIXIÈME 


LA VIE RELIGIEUSE 

I. — Les aspects de la vỉe religieuse 

•t 

La vie íelịgieuse au Pays cTAnnam est très complexe. Ses élémenls 
sont d’origines diverses. Le fond indigène a été depuis de nombreux 
siècles tellement transíormé, défiguré et submergé par les apports étrangers 
qu’il est diííìcile, dans 1'état actuel de nos connaissances de distinguer ce 
qui est proprement annamite de ce qui vient de la Chine, de rinde et du 
Champa. 


§. 1. — L’ordre natureỉ et 1’ordire humaỉn. 

Les Annamites vivent dans un pays tropical à la nature sauvage et aux 
maniíestations atmosphériques violentes. Les pluies et les vents, tout en 
étant périodiques, leur viennent avec beaucoup de caprices: des inonda- 
tions dévastatrices alternent avec des sécheresses les plus stériles au 
milieu des périodes régulières de moussons normales. Ce climat a pour 
effet de rendre la végétation luxuriante, les récoltes instables, la nature 
changeante. Le relieí du pays, d’autre part, offre parmi les plaines vastes, 
monotones et nourricières, des sítes qui ne manquent pas de beauté et de 
grandeur. 

Cette nature a depuis toujours beaucoup impressionné le peuple 
annamite qui n’a pas manqué de la couvrir d’un vaste manteau de mythes 
dont lfes uns Eont locaux; les autres empruntés à rimagination chinoise. 
Chaque site, naontagnes, íorêts, ữeuves, etc., a sa légende ou son génie. 
Toutes les maniíestations de la nature sont dues au pouvoir d’une divinité. 
Chaque acte de la vie humaine est réglé par une décision céleste: par 
exemple, non seulement le bien est récompensé et le mal puni mais 
l'agriculture et le tissage sont soigneusement ordonnés. 

L'Annamite croĩt d'autre part que le monde est traversé par des 
principes vitaux qui imprègnent les ềtres et les choses, et les rendent 
vivants. Ces principes sont les uns procréateurs et viviíìants, les autres 
d’influence néíaste et qui provoquent la dissolution des choses et la mort 
des êtres. II existe sur la terre des endroits qui sont sillonnés par le souffle 
vivíữant. L'homme aíìn d'avoir les honneurs, la longévité, la íortune doit 
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les rechercher pour établữ son habitat. II doit éviter Ies localités pernici- 
euses où circule l'influence mortelle du souffle cọntraire. 

Ces influx toujours en suspend dans l’air sont en perpétuel mouvement. 
II y a des moments où les centres des íorces sont plus nombreux en un 
endroit qu’en un autre, dans une direction déterminée plutôt que dans 
celle opposée. De la la distinction des jours et des heures íastes au cours 
desquels rindividu est plus ou moins íavorisé par les inữux vividants qui 
se concentrent en son milieu. 


* * 

L'Annamite concoit avec ces croyances íondamentales l'existence d'un 
Ordre universel qui embrasse à la fois 1’homme et la nature. Entre 
1'individu et 1'univers, la nature et la société il y a une solidarité constante, 
une interaction continue. Le destin de chaque individu, la paix de la 
sóciété dépendent de 1’évolution des astres et des constellations qui 
scintillent et meurent sur la voúte céleste. Ils dépendent aussi des 
différents éléments qui composent le milieu naturel dans lequel se dévelop- 
pent rindividu et la société. Par contre les agissemènts d’un individu ou 
d'un peuple peuvent changer l'ordre naturel, provoquer par exemple soit 
des inAuences íavorables, soit des maniíestations atmosphériques íunestes. 

La terre se trouve même rajeunie et pleine d'une nouvelle vigueur à 
1’époque des premiers jours de l’an. Elle revêt par là un caractère sacré • 
qui la rend dangereuse. Aussi dans certains endroits, comme l’a observé 
M. PkzyLUSKI au Tonkin, on doit au début de l’année procéder à une 
cérémonie appelée động thồ qui consiste à íaire remuer la terre par 
rhomme le plus sain du village, le plus souvent par un vieillard riche et 
père de nombreux eníants. Ce rite a pour but de livrer à nouveau la terre 
aux travaux des champs qui vont être repris au printemps de l'année 
nouvelle. 

Le Pays d’Annam étant essentiellement agricole, on conẹoit íacilemenr 
que les croyances religieuses se rapportent principalement au sol et au 
cycle des saisons. On cherche à ordonner les activités hutnaines suivant 
l’ordre naturel, à íaire coordonner le cycle agraire avec le cycle saisonnier. 
Les agriculteurs pour obtenir la régularité des récoltes oữrent des 
cérémonies à chacune des principales étapes des travaux des champs. 

■ §. 2. — L’âme. 

L’homme vivant a deux groupes d’âmes, les trois hồn et les sept 
phách appelés encore vía. La femme a deux phách de plus que l’homme. 
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Ces âmes résident dans le corps. L'homme semble, d’après la croyance 
populaire, les recevoir le jour de sa naissance ou celui de sa conception. 
On raconie par exemple que telle femme est devenue enceinte parce qu’elle 
a touché du pied une pierre qui reníermait l’âme d’un prodige ou parce 
qu’elle s’était baignée avec une. eau où s'était réíugiée cette dernière. 
L'arrivée de 1'âme au moment de la naissance est annoncée pour les grands 
hommes par un souffle paríumé ou par une lumière éclatante. Le jour de la 
naissance de quelqu’un est désigné par 1’expression ngày vỉa, le jour des 
vía, c'est-à-đire celui où son corps reẹoit les âmes. 

Les Annamites ne font pas une dlstinction très claire des deux sortes 
d’âmes. II semble touteíois que les hồn désignent les âmes spirituelles, et 
les vỉa les âmes matérielles. Le hồn est plus sacré que le vỉa, et quand 
quelqu'un est en vie, par respect, on évite de parler de son hồn. On 
désigne sous le nom de gươm vía et de cờ vía 1’épée et le drapeau symbo- 
liques des grands mandarins et des génies. Pour gronder un eníant dissipé, 
on dit liệu hồn « prends garde à ton âme !». 

Les vía peuvent íaire du mal. Ils ont diverses qualités suivant les 
personnes qui les possèdent: il y a des hommes qui ont les vía lành, 
vía tốt (âmes bonnes, íavorables); d'autres qui ont les vía xầa, vía dữ 
(ầmes mauvaises, méchantes). Les âmes bonnes portent bonheur, les âmes 
mauvaises ont une inAuence néíaste. 

« Les Annamites dans l’usage ordinaire de la vie font grande attention 
à cette qualité des vía des personnes avec lesquelles ils ont des rapports. 
Au jour de l’an, ils ne laisseront pas pénétrer dans leur maison quelqu'un 
qui passe pour avoir les vía íunestes, alors qu'on recevra avec joie une 
personne dont les vía sont réputés íavorables. De mỗme, s’il y a dans la 
maison un malade, un nouveau-né, une íemme en couches, si l’on nourrit 
des vers à soie, etc., une personne aux vía lourds sera écartée soigneu- 
sement. On évite également d'inviter les gens aux âmes dures à íaire 
partie du cortège de mariage. 

« Mais les vía d’un individu ne sont pas tous mauvais ou bons: il y en a 
qui sont d'influence propice, d’autres d’influence néíaste. Une coutume 
très répandue chez les commerẹants conriste à íaire passer un petit feu 
par-dessus la marchandise qui n'a pu être vendue à un Client, qui s’est 
montré trop diíữcile, en prononẹant: « Đốt vía đốt van, đốt thằng rằn gan, 
đốt con rằn ruột, vía lành thời ớ, vía dữ thời đií», «Je brùle les âmes, je 
brùle 1’homme au foie dur, je brúle la íemme aux entrailles dures; que les 
âmes bonnes restent, que les âmes méchantes s’en aillent!». Cette coutume 
montre bien que les âmes sont de qualités diíĩérentes chez un même 
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individu. On peut même les corriger, 1'éduquer quand elles appartiennent 
aux enfants, comme semblent indiquer les menaces proíérées contre les 
jeunes gens qui ont mal agi.» 

II n'y a pas touteíois de règles précise pour déterminer les personnes 
à. vía íavorables, et celles à vía néfastes.«En général les riches, les person- 
nes heureuses, les gens bien vêtus, les gens bien portants, d’une manière 
générale les hommes, sont réputés, à première vue, comme ayant des vía 
íavorables. Par contre les pauvres, les mendiants, les gens mal vêtus, les 
malades, en général les íemmes, sont considérés comme ayant des vía 
íunestes. C'est aussi aữaire d’expérience personnelle: on aura remarqué 
que l'on a été affecté de tel ou tel malheur après avoir reẹu la visite de 
telle personne ou l’avoir simplement croisée en chemin; cela suíĩìt pour 
la classer dans la catégorie des gens «lourds pour leur vía ». Peu à peu ce 
bruit se répandra et, la crédulité générale aidant, cette personne aura cette 
réputation dans tout son village, dans toute sa région. Au contraire, une 
marchande aura fait une fois ou deux d’excellentes aíĩaires dans la iournée 
où telle personne lui aura fait ses premiers achats, cette personne sera 
considérée comme ayant des vía íavorables. Dans le doute on s’abstient 
par prudence...». 

On peut perdre momentanément par suité d'une émotion intense, par 
exemple la peur, la joie, la surprise, ou par suite d’un évanouissement, ses 
âmes: sợ quá, mất hồn, mất vía, «être pris d’une telle peur, au póint de 
perdre ses hồn et ses vía»; sợ hết hồn hết vía, «avoir une peur qui fait 
perdre tous ses hồn et ses vía»; sợ hờ vía, «éprouver une peur qui 
désagrège ses vía ». 

* 

* * 

La mort est provoquée par le départ des ầmes. Ces dernières quittent 
le corps au moment où rhomme rend le dernier souíHe. Les deux âmes 
alors, se séparent, les phách (vía) restent auprès du corps dans la chambre 
mortuaire, tandis que les hổn le quittent et sont emmenés par les dieux. 
Aussi, au moment du dernier souffle, recouvre-t-on 1’estomac de l'agoni- 
sant d'une pièce de soie blanche qui doit avoir une longueur de sept thước, 
c'est-à-dire environ deux mètres ; elle est destinée à recueillir le dernier 
soupir et à s'imprégner en quelque sorte du passage de 1'âme. Après la 
mort, on la noue de íaẹon à lui donner vaguement la íorrae humaine. Elle 
s’appelle dès lors hồn bạch, la «soie de 1’âme» et e.st cencée représenter 
ỉ’âme du mort. 

En outre, quand le souffle a cessé, c’est-à-dire quand les hồn se sont 
envolés dans les airs, un homme monte sur le toit de la maison, au-dessus 
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de la partie où se trouve la chambre mortuaire, touine son visage vers le 
Ííord et, tenant un vieil habit du mort, le collet dans la main droite et le 
pan dans la main gauche, il 1’appelle trois fois à haute voix, après quoi il 
descend par l’autre côté et place le vêtement sur le cadavre Quand un 
homme est mort en chemin, on doit faire cet appel au lieu de raccident, 
Quand il est noyé, on doit procéder à la cérémonie du repêchage de son 
âme. Ces coutumes ont pour but de ne pas laisser égarer les hồn et de les 
conduire soigneusement vers la terre des ancêtres ou de les garder sur un 
autel qui leur est consacré. Les âmes continuent à vivre après la mort. 
Leurs descendants par piété íìliale leurs rendent un culte dans le cadre de 
la íamille comme on a pu voir ailleurs. 

§. 3. — Les esprits. 

A côté de ces ầmes des ancêtres qui appartiennent à chaque íamille, les 
Annamites ont peuplé leur milieu d’une multitude d’esprits, d’êtres invi- 
sibles dont 1’action sur les vivants est considérable. Parmi ces esprits, il y 
a des âmes des malheureux qui sont morts sans postérité ou noyés dans 
les Aeuves, les lacs et les mers, ou accidentellement sur les chemins par 
suite de la chute d’un débris ou d’une pierre, ou écrasés par une voiture, 
ou de misère et dont le corps n’a pas reẹu de sépulture et dont personne 
ne s’occupe. Ils errent malheureux dans les airs, s’abritent de la pluie et 
du soleil là où ils peuvent. Souvent, croĩt-on, dans la campagne au cours 
des nuits noires, on entend leurs lamentations aiguẽs. 

II est de ces âmes abandonnées qui ont suffisamment de fo.rce pour se 
faừe une individualité. Elles se maniíestent soit sous une íorme matérielle, 
soit le plus souvent par des prodiges en répandant la maladie, la mort, le 
vol, les disputes parmi la population, ou en préservant cette deriere d’une 
inondation, d’un brigandage, ou en la prévenant par la bouche d’une 
personne, ou par le songe, de l’arrivée d’une certaine calamité ou d’un 
certain accident. 

. * . 

* * 

«Les esprits sont partout, ils volent, rapides, dans les airs et arrivent 
avec le vent. Ils s’avancent par les chemins ou descendent le cours des 
Aeuves. Ils se cachent au fond des eaux, dans les gouffres dangereux aussi 
bien que dans les mar.es les plus tranquilles. Ils aíĩectionnent les cols de la 
Chaĩne annamitique et l'ombre meurtrière de la forêt. Les pics élevés, les 
rochers qui barrent les Aeuves, une simple pierre peuvent les abriter...» 
De là la croyance à l'existence des esprits des pierres et des arbres. 
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«Les pierres sacrées sont excessivement nombreuses. Tantôt, ce sont 
des rochers dangereux, qui barrent le cours d’une rivière et gênent la 
navigatiqn: les barques entraĩnées par le courant, s’y brisent, les hommes 
se noient. Pour les Annamites, ces événements naturels ne proviennent pas 
uniquement du rocher matériel; greíĩée à ce support naturel, il y a une 
inAuence surnaturelle qui agit, qui donne au rocher son caractère dange- 
reux qui, paríois, fait périr les gens, mais qui, d’auires fois, les laisse 
passer tranquillement... Tantôt les pierres vénérées sont de simples blocs. 
Un ceil vulgaire ne les distingue pas des autres blocs que l’on voit de ci 
de là sur les chemins. Mais ce sont des « Monsieur le Génie Pierre » c’est-à- 
dire <1 le Génie qui est en pierre », <1 le Génie qui est la pierre elle-même ». Le 
caractère sacré de ces pierres repose paríois sur un aspect insolite, une 
forme curieuse; mais d'ordinaire c’est le devin qui, ayant déclaré que la 
mort de tel individu, que tel malheur, est le fait de telle pierre, de 
l’influence surnaturelle de telle pierre, de resprit de telle pierre...» 

Le culte des arbres est plus complexe, et plus répandue encore. 
Beaucoup d’esprits habitent soit provisoirement, soit en permanence dans 
les arbres en général bien situés en bordure d’un chemin ou d'un lac, sur 
un monticule. 

Us les rendent puissants et leur donnent un íeuillage vert et touữu. Ils 
sont devenus sacrés. On doit s’abtenir de les couper et même de ịeter à 
leur pied des ordures. On a remarqué que, lorsque des arbres du bosquet 
sacré du village de Liêra-công (province de Quàng-trị) dépérissaient ou 
diminuaient, la prospérité des gens du village s’en ressentait: ils étaient 
íorcés par la misère à s’expatrier, ou bien ils perdaient la récolte, étaient 
victimes d’épidémies, etc. 

Ce fait signalé en Annam du Centre par le p. Cadière existe également 
au Tonkin où presque tous les beaux arbres sont sacrés. Le bois, les 
íeuilles de certains d’entre eux peuvent porter bonheur. Au jour de l’an, 
les gens s’en vont dans les pagodes et les temples et cueillent chacun une 
petite branche de ces arbres qui bordent le chemin après avoir fait des 
oíĩrandes. Ces branches appelées cây lộc ont la propriété de procurer la 
íortune aux íamilles des ủdèles. A Hanoi, comme on ne trouve plus beau- 
coup d’arbres sacrés, les eníants vont dans la campagne chercher des jeunes 
pousses et en font un commerce à 1'entrée des lieux de culte célèbre. 

Ces esprits des arbres et des pierres peuvent accorder des, eníants aux 
íemmes stériles, la íortune à tous ceux qui n’ont pas été íavorisés par le 
sort, etc. 
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Mais ỉes pierres et surtout les arbres peuvent devenir par leur âge, leur 
grandeur, leur beauté, leur empiacement, puissants. Ils ont acquis de par 
leur propre transíormation ur.e puissance natU! elle sans être animés par un 
esprit extérieur. On conẹoit que des arbres sacrés sont de véritables corps 
humains, sensibles aux ccups de hache et de scie. On raconte même que 
le sang a jailli de certains aibres qu'on a dữ abattre par ordre supérieur 
dans 1'intérêt public. 

* * 

Les courants de forces de la terre peuvent également communiquer aux 
différents corps une action surnaturelie. Une maison convenablement située 
par rapport aux ílux naturels apportent la prospérité et la paix à ses 
habitants. Une torr.be bien placée procure le bonheur aux descendants de 
1’ancêtre qu'elle reníerme. 

«Les pouvoirs magiques đe certains corps augmentent, écrit M. Pfzy- 
LUSKt, lorsque ces corps restent eníouis dans la terre pendant une longue 
durée. II arrive même que ces pouvoirs magiques soient assez íorts pour 
íaẹonner la matière dans laquelle ils rcsident et lui imposer une íorme 
déterminée. Dans les villages du Tonkin on voit paríois à côté de certains 
temples ou dans la cour de la maison comn.une, de petits animaux en 
pierre : chiens, chevaux, éléphants, monstres divers, assez grossièrement 
íìgurés. Les hab't<.nis interrogés sur rorigine de ces bêtes répondent 
généralement que la terre les a prcduites rpontanément, tự nhiên, et qu'on 
les a trouvées en rreusant le sol. Par coí.séquent, d'après les traditions 
lccales, ces monstr^s auraieut été modelés sous l’effort lent et continu des 
énergies souterraines. Les pierres ainsi íaẹonnés sont d’ailleurs thiêng, 
c’est-à-dire douées d’une íorce spirituelle part culkrement intense. Leurs 
íormes extraordinaires ne sont que la manifes'ation du «mana» qu'elles 
reníerment, et ce pouvoir magique leur a été communiqué peu à peu par 
la terre». 

.. * 

* * 

Certains animíux possèd nt un pouvoir surnaturel à cause de leur force 
ou de leur âge. Le tigre par exemple est l'objet d'un culte très répandu. On 
lui donne par respect des ncms de «Vénéra’ le», de « Monsieur», de« Général » 
On le vénère non seulement parce qu’il a une íorce redoutable mais aussi 
parce que son esprit est puissrnt: il est stnsible aux iirplorations des gens; 
il est justic’er et ne mange que ceax qui c ont coupables d'un crime puni 
par les lois céỉestes; s’il vient à de'vcrer par mégarde un innocent ou le fìls 
unique d'une personne ầgée et sans soutien, il sait réparer son erreur en 
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subvenant aux besoins de riníortuné parent et même en faisant les frais 
de ses íunérailles. 

En qutre les pêcheurs de nos côtes rendent un culte à la baleine parce 
qu'on le considère comme possédant un pouvoir spirituel puissaní capable 
de faire du bien aux hommes, de secourir les naufragés. 

Les animaux ont donc comme les hommes un espiit. Certains peuvent 
même communiquer avec ces dernỉers. On raconte qu’une truie s’est 
'présentée une nuit en songe sous la forme d’une femme à un bonze pour 
rimplorer de la sauver ainsi que ses enfants qui allaient être tués par un 
marchand de viande de porc; qu’un serpent a su se venger d'un illustre 
mandarin qui ne lui avait pas, malgré sa prière, laissé le temps de couver 
ses ceufs, et de déménager du terrain où ce dernier devait construire une 
école. 


§. 4. — Les dỉeux. 

Sur ce fonđ de croyances probablement très anciennes sont venues se 
greỉĩer des conceptions d’origine chinoise. Le panthéon de la religion 
annamite est peuplé d'un nonứre inimaginable de dieux qui sont pour la 
plupart chinois. On les conẹoit comme íormant un grand corps à la mani- 
ère de l’organisation de TEtat monarchique. Tous sont des mandaỊĨns de 
grades divers. Ce sont des hommes qui après leur mort ont été, pour leurs 
vertus, promus à la dignité de dieux par le Souverain céleste Ngọc-Hoàng, 
1’Auguste-Empereur de Jade. Chacun est titulaire d’une charge. Parmi ces 
dieux, les uns sont désignés pour la direction du Soleil, de la Lune, des 
forces de la nature, comme le tonnerre, la pluie, le vent, etc., les autres 
pour radministration des montagnes, des íỉeuves, des circonscriptions 
territoriales terrestres, des íoyers, des portes, etc... Ceux qui ont rẽndu des 
Services éclatants sont promus à des grades élevées et sont désignés pour 
occuper des postes importants. Ils correspondent avec les bureaux des 
Ministeres du Palais' céleste. De temps à autre ils sont convoqués à la 
Cour de Ngọc-Hoàng pour la délibération des aíĩaữes graves intéressant 
1’avenứ d’un pays ou d’une dynastie. Ainsi Lê-Lợi a été désigné au cours 
d'une de ces réunions comme le íondateur de la dynastie des Lê qui régna 
du XV e au XVIII e siècle en An-Nam. Chaque année au 23 e jour du I 2 e 
mois tous les dieux du íòyer se rendent à la Cour céleste pour faire un 
rapport sur les agissements de chaque individu des íamilles dont ils ont 
ía garde. Suivant leur dire, Ngọc-Hoàng distribue les réeompenses ou les 
punitionẩPpour 1'année à venữ. 
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Ces dieux n'occupent pas toujours le même poste. Ils peuvent avoir 
des mutations. S'ils ont mal administré, sur la plainte des vivants, 
1’Empereur céleste peut, après avoir fait procéder à une enquête, leur 
inAiger des punitions, les rétrograder. 

Touteíois certains d'entre eux à cause de leur spécialité, de leurs 
iramenses vertus, ou suivant le voeu unanime de la population, occupent 
de laẹon permanente des íonctions précises: tels les dieux littéraires qui 
président à 1 'éclat des lettres, des dieux-patrons des métiers qui íavorisent 
le développement des industries, les génies tutélaires des villages, les dieux 
de Tagriculture, les dieux militaires, les sujets íìdèles, les veuves vertueuses 
promus à la dignité divine par un ordre du Souverain terrestre considéré 
comme le Mandataire de ƯAuguste Empereur de Jade, et eníĩn les dieux 
du monde des ténèbres qui sont chargés de récompenser et de punir les 
hommes apres leur mort. 

Le Souverain céleste est appelé communément Ong Trơi, Monsieur 
le Ciel», ou Trời, «Ciel». Dans la conscience populaire il est le principe 
des phénomènes atmosphériques et de la providence des hommes ; il est 
la cause immanente de tout; il préside à la vie, à la mort, au bonheur, à 
la richesse, à la pauvreté, etc II n’est pas une puissance aveugle . il examine 
il réữéchit, il juge. Matériellement il est représenté par la voũte céleste qui 
constitue la moitié du monde l'autre étant íormée par la terre, Đất. 
L'univers entíer est désigné par 1'expression < trời đát » 

. * . 

* * 

Tous les êtres surnaturels, âmes des morts, esprits, dieux, se maniíestent 
par des miracles et des songes. Mais les hommes peuvent aussi entrer en 
comraũnication avec eux, les interroger, et obtenir d’eux des réponses. 
Ainsi les membres de la íamille du défunt ont Thabitude d’inviter 1'âme 
de ce dernier quelques temps après sa mort, ordinairement après le 50 ° 
jour au cour d'une cérémonie appelée phụ dong, à pénétrer dans le corps 
d'une .personne présente. Si 1’âme accepte de venir il entre I), nhạp, dans 
cette dernière qui est alors possédée par elle L'âme se met alors à tourrter, 
et on peut 1'interroger. Et elle répond aux questions comme un vivant. 
Une autre manière de converser avec 1’âme d'un mort est de s'adresser à 
une cô hồn une demoiselle qui se spécialise dans rinvocation des âmes. 
Elle est capable de faire venir râme du mort invoquée dans son corps. 
L'âme parle par sa bouche. Et le dialogue peut se faire entre la cô hồn 
ainsi procédée et les personnes de la íamille. 
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Les dieux peuvent apparaỉtre aux íìdèles qui les sollicitent dans un 
songe au cours duquel ils leur donnent la réponse à leurs vceux. Autreíois 
les candidats aux Concours iittéraires avaient 1'habitude d’interroger le 
Dieu Trấn-vũ de la Pagode dit du «Grand Bouddha u et le Dieu Văn- 
Xurơng du Temple de Ngọc-Sữn à Hanoi sur 1'issu de la compétition. Ces 
Dieux leur ont donné des songes et leur adressent des paroles énigmatiques 
toutes vériíiées après le Concours. 

Certains Dieux donnent même des réponses au vivant par un poème 
écrit, de la main d'une personne entrée en transe, sur un plateau de riz ou 
de sable: cela est appelé bói tiên, «divination des immortels 

II y a des oracles qui sont écrits d'avance en série et qui sont attribués 
par tirage au sort des íìches de bambou, aux fidèles qui en font la demande 
pour telle ou telle affaire Ces oracles sont interprétés par des lettrés ou 
des maĩtres de cérémonie. 

Les Annamites ont imaginé d’autres moyens de correspondre avec les 
esprits surnaturels, tels que le đổng thiếp, le lên đồng, etc... 

§.5. — La conscience religỉeuse 

Les Annamites malgré la présence de cette multitude d'esprits et de 
dieux ont pour la plupart une vie religieuse peu proíonde. Ils n’ont que des 
croyances vagues sur l'âme, la survie, les dieux. Un grand nombre d'es- 
prits sont mal caractérisés et généralement irtipersonnels. On ne trouve pas 
d'enseignement religieux précis, ni même de propagande organisée. 

On n'a recours à la religion que par nécessité matérielle. On recherche 
dans la majorité des cas un résultat immédiat: guérison d'un malade, 
demande d’enfants, de íortune. On s'adresse aux dieux pour íaciliter la vie 
d'outre-tombe à un mort, pour réussir à un examen, à une aíĩaire, pour 
íaire un bon voyage, etc. La religion est réduite le plus souvent dans la 
consđence populaire à une íoule de pratiques religieuses qui sont deve- 
nues obligatoires car de leur accomplissement dépend l'effìcacité de tel ou 
tel acte de la vie quotidienne. Le rite est tout; il comporte paríois des 
cé^émonies compliquées et d'une pompe extérieure complexe. La prière, 
£ méditation ne jouent qu'un rôle insignibant parmi la masse des fidèles 
qui íréquentent les temples et les pagodes. Le culte se réduit à des inroca- 
tions et à des oíĩrandes de Aeurs, d’encens, de papiers représentant l'or et 
1 'argent, etc. 

En outre, les Annamites ont une tolérance parfaite sinon une indiíĩérence 
envers les divers systèmes ou enseignements religieux. Les persẻcutions 
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religieuses dirigées contre les missionnaires catholiques au XIX® sièclc 
n’avaient aucunement pour cause une haine contre la croyance chrétienne, 
mais c’était simplement une lutte dirigée contre les étrangers qui, par 
leur propagande, risquaient de ruiner l’autorité de 1'état monarchique et 
celle des lettrés qui détenaient à 1’époque la direction de toutes les insti- 
tutions sociales publiques et privées. 

Aujourd’hui encore, si dans certains villages où il y a à la fois des ca- 
tholiques et des non-catholiques, des querelles intestines se sont produites, 
ce sont pour ỉa plupart du temps des diíĩérends liés à des querelles rela- 
tives au partage des terrains communaux ou à l’exercice des prérogatives 
des notables. Dans les grands centres et dans les endroits où ces intérêts 
n’existent pas, on maniíeste une indiíĩérence complète à 1’égard de la propa- 
gande religieuse, qu'elle soit catholique ou bouddhique. Cette indiíĩérence 
est d’autant plus forte dans la jeunesse des villes que le cinéma, les jour- 
naux et l'enseignement laĩque y ont pénétré de íaọon déjà très proíonde. 

. * 

* * 

On a 1’habitude de dire que les Annamites ont à côté du christianisme 
qui est d’importation récente, trois religions: le confucianisme, le taoĩsme et 
le bouđdhisme. D’aucuns y ajoutent encore qu'ils pratiquent ranimisme et 
le naturalisme. Dans ce íòuillis de choses spirituelles on distingue le culte 
des ancêtres et le culte des patrons de villages. En réalité, tous ces systèmes 
ont subi de fortes altérations. La grosse majorité des gens du pays ont une 
religion populaire très souple et très malléable, caractérisée par un certain 
nombre de pratiques, rattachées les unes au coníucianisme, les autres au 
taoĩsme ou au boudđhisme, que l’on suit de faẹon automatique aux occa- 
sions différentes de la vie: pour les Services des funérailles, on s’adresse à 
la fois -aux bonzes bouddhistes, aux lettrés et aux sorciers taoĩstes; pour le 
mariage, on respecte les rites coníucéens, etc. 

Certains rites font partie intégrante des actes quotidiens. Ils sont devenus 
pour cela de véritables institutions privées ou publiques: tels les cultes 
des ancêtres, des génies tutélaires, du Ciel et de la Terre. Ces cultes sont 
plus ou moins íermés et ne sont pas pour ainsi dire des religions: cdui 
des ancêtres liés aux institutions íamiliales est réservé à une íamille bien 
délimitée; celui des génies tutélaires rattaché à l'organisation communale 
absolument íermée aux «étrangers»; celui du Ciel et de la Terre, et du Sol 
en général, dérivé d’un mandat céleste, exclusivement réservé à 1’Empereur 
et à ses délégués. On les a donc étudiés dans le cadre de ces inslitutions 
sociales. 
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* * 

Tous ces cultes sont plus ou moins inspirés par le coníucianisme qui 
a joué ưn rôle prépondérant en An-Nam, surtout depuis le XV e siècle, 
après rinvasion des Ming, 

Le culte des ancêtres est une íorme rituelle de la piété íìliale. II esí 
automatiquement suivi par la maịorité des Annamites sans discussion com- 
me une maniíestation naturelle de la reconnaissance et du respect dus aux 
parents disparus. 

Quant au coníucianisme, il est, écrit M. Mus, « un système de gouver- 
nement, plutôt qu'une religion, bien qu’il soit inséparable d’un ensemble 
de prescriptions rituelles. Un des grands traiís en est la conjugaison de 
l’ordre humain et de l’ordre naturel. Une raison universelle ( li, ann. lý) 
règle les phénomènes de la nature, les saisons, les astres, et, à travers 
1’Empereur qui la reẹoit du Ciel, les phénomènes sociaux, les relations 
civiles, íamiliales et conjugales. Le Ciel et la Terre sont les deux généra- 
teurs de tous les êtres, à chacun desquels le premier donne Pimpulsion, 
1’esprit et la seconde sa substance. Le Ciel est ainsi le pôle de diffusion 
d'une Norme qui pénètre la matière. L'humanité avec ses passions et ses 
besoins est elle-même une matière que met en íorme l’influx céleste, 
transmis par 1’Empereur et son corps de íonctionnaires. Quand le Souve- 
rain est vertueux, rien en lui ne s’oppose au passage de rinữuence: elle 
rayonne par tout 1’Empire, jusqu'aux derniers rangs du peuple, qu’elle 
imprègne à son insu, le tenant dans une obéissance et une honnêteté 
comme spontanées». 

Aussi, 1’Empereur doit-il íaire un sacriíìce au Ciel, à la Terre ainsi 
qu'aux Dieux de l’Agriculture, du Sol et des Moissons. Ses délégués doi- 
vent offrir des sacribces au printemps et en automne, aux Dieux du Sol 
et des Travaux agricoles. A leur imitation et suivant 1’ordre du Calendrier 
impérial le peuple organise des cérémonies aux génies tutélaires et aux 
Dieux de 1’Agriculture aux điííérentes époques de l'année agricole: descente 
dans la rizière pour le repiquage (hạ điền), remontée des champs (thượng 
điền), présentation des prémices (tkưừng tân), fête de la lune et du dragon 
qui président à la régularisation des pluies à la mi-automne (trung thu), etc. 

Le culte de Coníucius et de ses disciples est rendu dans les temples 
appelés văn miếu qui existent dans chaque chef-lieu de province, et sur 
les văn-chỉ dans chaque village. 

Le plus ancien et le Principal des văn miếu est celui de Hanoi, commu- 
nément appelé Pagode des Corbeaux. II est précédé de quatre pylônes 
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séparés d’un portique monumental à 1'étagc, par une aire abandonnée. 
Derrière le portail d'entrée se trouve deux cours séparées par une portề 
percée dans une ligne de murailles. Au fond de la seconde de ces cours, 
Aanquée de bassins, est un élégant pavillon, le Khuê-văn-các áí f?D en 
bois laqué rouge, aux ouvertures rondes, soutenu par des pilastres de 
maẹonnerie. Derrière ce pavillon s'étend au milieu d'une cour un bassin 
carré aux eaux vertes et où Aottent au début de ré té de magnibques lotus. 
A droite et à gauche de ce bassin sont deux rangées de stèles, érigées sur 
de grosses tortues de pierre, commémorant les Concours littéraires qui 
eurent lieu sous la dynastie des Lê. 

Une nouvelle aire pavée sépare la “cour des steles " du bâtiment qui 
reníerme les tablettes de culte de Coníucius et celles des grands philoso- 
phes disciples du Maỉtre. Devant ce bâtiment, à droite et à gauche de la 
Cour d’honneur sont deux constructions plus basses où reposent les tablet- 
tes des soixante-douze Sages coníucéens. 

Derrière cet ensemble de bâtiments il y a une cour, ornée de beaux 
arbres séculaires comme celles de devant, par laquelle on accède à un 
édiíĩce dédié aux ancêtres de Coníucius 
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II. — Les religions des Annamites 

§ 1. — Le taoỉsme 

Le taoisme annamite est dérivé d'un noyau philosophique chinois, 
celui de la doctrine du Tao ỈẼ (ann. Đạo) attribuée à Lao-tseu áẫ -f* 
(ann. Lão-từ) et à ses disciples Tchouang-tseu ĩS T' (ann. Trang-từ) et 
Lie-tseu Ậị -f ( Liệt-từ ) qui vécurent vers le v e et VI e siècles avant J.c. 
La conception de la participation de 1’homme à TOrdre universel y 
occupe la place centiale. Si 1'Ordre universel est pour le coníucianisme 
un ordre abstrait, idéal, imaginé sur le modèle de l'ordre social, il est 
pour les taoĩstes une Réalité. Le corps humain est considéré, par exemple, 
comme fait exactement de la même íaẹon que le monde : la tête ronde 
est la voủte céleste, les pieds rectangulaires sont la terre carrée, le soleil 
et la lune sont respectivement l’ceil gauche et l’ceil droit, les veines sont 
les Aeuves, la vessie est l'océan, les cheveux et les poils sont les astres et 
les planètes, les grincements de dents sont les roulements du tonnerre, etc. 

Cette réalité concrète de 1'Ordre universel est considérée sous 1’aspect 
d’une « Puissance de Réalisation première, permanente omniprésente. )> 
Elle est une harmonie de contraires qu'on ne peut déíinir. Ce principe 
transcendant, iníorme appelé Đạo, la Voie, est « essentiellement Indénom- 
mable ». II pénètre toutes choses, et c’est de lui que sort tout ce qui est. 
« La Terre et le Ciel sont la réalisation de ses deux propriétés immanentes, 
le repos ou concentration, yin (ann. âm) et le mouvement, ou expansion, 
yang (ann. dưững), annulées en lui comme deux nombres algébriques 
égaux et de signes contraires. Tous les êtres naissent entre le Ciel et la 
Terre, celle-ci (yin) leur donnant leur matière, celui-là (ỵang) mettant en 
eux le souffle, l’air vital considéré comme un principe subtil, Vesprit au 
•sens étymologique». 

Le monde matériel est ainsi imprégné de souíĩỉes qui le viviíient. 
Quiconque sait les mettre en action fera tout au monde à son gré. Qui- 
conque sait s'en nourrir pourra acquérir rimmortalité. De là la préparation 
et 1'absorption des corps tels que le jade, l’or, le cinabre qui rendent 
indestructible. De là les pratiques magiques qui permettent aux adeptes 
taoĩstes de diriger à leur guise le monde. 
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. * 

* * 

C'est autour de ce noyau philosophique que viettnent se greffer, par 
la suite, toutes sortes d'éléments hétérogènes, d’ordre religieux mais 
surtout magique. II s’est constitué un panthéon très compliqué d’êtres 
immatériels, íorces de la nature personniíiées, démons aux íìgures étranges 
à côté desquels prennent place les anciens grands hommes divinisés par 
leurs vertus et les pères-taoĩstes devenus immortels par l'acquisition de la 
pratique du Đạo. Les Annamites y englobent tous les esprits méchants 
ou malíaisants toutes les puissances surnaturelles qu'ils n'arrivent pas à 
faire entrer dans les autres systèmes religieux, le bouddhisme, ou le 
coníucianisme. 

Us reconnaissent, en tout cas, Lão-quãn sẾ lẽ comme le père du 
taoĩsme qu’ils appellent Đạo-lão ỈỀ ĩẽ (religiọn de Lão), ou tout au 
moins comme une des divinités suprêmes. Lão-quăn, d’après la croyance 
populaire, eut une naissance miraculeuse : sa mère le porta dans son sein 
pendant 81 ans, et il vint au monđe sous un prunier en s’échappant du 
corps de sa mère par raisselle gauche. II avait à sa naissance les cheveux 
blancs, la Ễgure ịaune, trois longues oreilles, les yeux et la bouche carrée, 
le nez íormé de deux os, la barbe épaisse, le íront large et les dents trè| 
écartées. On le représente sur les images populaires, assis sur un buíĩle 
bleu. 


* * 

Mais la divinité suprême des taoĩstes celui qui dirige tous les autres, 
est TEmpeieur Auguste de Jade Ngọc-Hoang ĨE ẫ-. II réside au centre 
du Ciel, dans un immense palais embaumé de mille paríums et bercé par 
les doux Sons de la musique. II est touịours accompagné de ses deux 
ministres le Nam-Tào w (Constellation du Sud) placé à sa gauche et 
le Bẳc-Đẩu Ít (Constellation du Nord) placé à sa dioite. Le premier 
est chargé de 1 ’état des naissances des humains, le second de 1 ’état des 
décès. Us surveillent d'une manière générale les íaits et gestes des hu- 
mains, reẹoivent à la fin de chaque année le rapport du Génie du íoyer, 
Táo-quân, et d’après ce rapport, tenant compte des mérites ou des íautes 
des hommes, prolongent ou abrègent leur vie. 

« Ngọc-Hoàng, disent les Annamites, était à 1'origine des mondes un 
grand oiseau rouge. Alors que le ciel et la terre n'étaient pas encore sortis 
du chaos et que les ténèbres enveloppaient le tout, Ngọc-Hoàng régnait 
déjà sur la matière inerte et coníuse. Plus tard quand le Ciel, délivré, se 
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tỉnt en haut et que la terre, dégagẹe se tint en bas, il eut sous sa domina- 
tion les 36 Palais des Génies célestes et les 73 Génies des degrés de la 
Terre. II fut le maỉtre souverain du Soleil, de la Lune, des Etoiles, du 
Vent, des Nuages, de la Foudre et de la Pluie. Les Génies et les Esprits 
des montagnes, des ữeuves, des íorêts, des plaines, de la mer, ainsi que les 
créatures de toutes sortes, les hommes, les oiseaux de l’air, les poissons 
de la mer, les animaux de la terre, devinrent ses sujets. Aux temps reculés 
de Bàn-Cổ II "Ế" (Pan Kou), lorsque l'homme, à 1'état sauvage, se nour- 
rissait đe la chair crue des animaux et s'abreuvait de leur sang, il envoya 
Phạc-Hi 41 (Fou-Hi), qui leur donna des éléments de la civilisation, 
Thẩn-Nông jfệ JH (Chen Nong), qui leur enseigna ragriculture, et Hiên- 
Viên Ệẳ (Houan-Yuan), qui leur apprit à tisser des étoíĩes de lin et 
de soie. Ce fut lui qui suscita les règles glorieusement pacihques de 
Nghiêu Ịễ (Yao) et de Thuấn ỉậ (Chouen), et qui, lors de rinondation 
universeíle, íìt endiguer les eaux par Vũ-vưững lĩ) 3E (Yu-wang). II fìt 
encore descendre sur la terre Cao-đào Ệi (Kao-t'ao), qui établit la 
justice parmi les horames ; Tiết ệi (K'i), qui détermina les cinq grandes 
relations sociales; Khồng-từ ĨL (Kong-tseu) qui écrivit les cinq 
livres canoniques, et tous les Sages qui ont illustré 1'humanité. » 

Ngọc-Hoàng et ses deux grands ministres exercent leur action sur la 
terre par rintermédiaire d'une multitude de Génies célestes et terrestres. 
On les invoque à tous les événements de la vie: naissance, maladie, mort, 
perte d'objets, épữootie, épidámie, sécheresse, inondation, accidents de 
toutes sortes, choix d'un emplacement pour la maison d’habitation, 
serraent, voyage, etc... 

* . 

* * 

. Ce culte se complique d'incantations, d'exorcisme, de charmes, d'amu- 
lettes de íormules magiques destinées à obtenir pour les hdèles, guérison, 
richesse, eníant, justice, etc.. Le commerce des charmes, bùa, grimoừes 
de caractères chinois déíormés pour dérouter et eíĩrayer les démons, 
auxquels on ajoute des diagrammes, des constellations, des figures magi- 
ques, est très prospère. Les sorciers thày bùa, thày pháp, thày phù-thúy, 
thày cáng les íabriquent et les vendent aux croyants à toutes les occasions. 
Dans les íunérailles, on les colle dans le cercu.eil et à tous les coins de la 
maison. Quand quelqu'un est malade, on les lui fait porter à sa bouton- 
nière ou avaler réduites en cendre. 

Certains sorciers pratiquent aussi 1'envoâtement: par des procédés 
magiques secrets on rend malade un adversaire, lui crève les yeux, lui 
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donne la folie. Le malheureux ne peut ềtre délivré que par les charmes 
d’un magicien plus puissant. Aussi les lois annamites se sont toujours 
montrées extrêmement sévères contre les sorciers malíaisants. 

. * . 

* ■¥ 

Le temple taoĩste est appelé đen Son plan est vanable. Dans la plupart 
des cas, il se compose d’une série de bâtiments rectangulaires parallèles 
les uns aux autres séparés par des cours ; le tout est enclos dans des murs 
en maẹonnerie et précédé par un portique à trois voùtes. II y a des 
temples qui aíĩectent la íorme d’un H couché ou d’un T renversé. 

Les deux temples taoistes les plus célèbres à Hanoi sont le Đền Trằn- 
Vã au bord du Grand-Lac, communément désigné sous le nom de I! Pagođe 
du Grand Bouddha > à cause de son énorme statue de bronze, et le Đền 
Ngọc-Sơn au Petit-Lac. Le Đền Trần-Vũ est dédié à Trân-Vũ SjỊ ỈẺt ou 
Huyển-Vũ 2 K dieu taoĩque de la guerre, qui a pour attributs 1’étendard 
noir, le serpent et la tortue. Ce temple est précédé de quatre pyiônes 
portant des sentences parallèles et coiíĩés d’un groupe de phénix stylisés. 
Ces pylônes, sont séparés du portique par une cour qui sert de passage à 
la route de digue séparant le Grand-Lac du Lac de Trúc-bạch. Le por- 
rique est monumental ; li est percé de trois ouvertures cintrées, et 
surmonté d’un clocher. II est couvert de sentences parallèles et de déco- 
rations parmi lesquelles on reconnaĩt des signes magiques. II est séparé 
du bâtiment Principal par une vaste cour plantée de magniíìques manguiers, 
reníermant à droire et à gauche des petits édiíĩces à stèles et dans son 
fond un bassin aux rochers artibciels. Derrière ce bassin est le bâtiment 
de culte qui aíĩecte la íorme d’un T renversé et íortement aplati. Dans la 
partie horizontale, derrière une vérandah qui précede une rangée de portes, 
se trouvent des tables d'offranđes et 1’estrade à prosternations. Le sanc- 
tuaire èst dans la partie verticale du T; il est séparé de la pièce précé- 
dante par des portes en bois. C’est là que repose sur un soubassement de 
marbre, 1’énorme colosse de bronze de plus de trois mètres de hauteur 
représentant le Génie Trấn-Vũ. Cette statue est enveloppée d’ordinaire 
d’une robe rouge, et aux jours de íêtes des belles robes jaunes oíĩertes 
par les empereurs Minh-Mạng et Thiẹu-Tkị. Derrière ce sanctuaire est 
une petite cour qui le sépare d’un bâtiment dẹ moindre importance où 
l’on rend un culte ả Văn-Xương, le Dieu de la Littérature, qui ne joue 
ici qu'un rôle de second plan à côté du Dieu de la Guerre. 

Le Đền Ngọc-Sơn, « Temple de la Montagne de Jade » est le Principal 
édiíìce religieux dédié à Văn-Xirơng íí n le Dieu taoĩque de la Littéra- 
ture et à ses deux accolytes Khôi-Tinh et Văn-Giáp ĩí II est 
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admirablement composé de deux corps de bâtiments parallèles construits 
sur la petite ĩle appelée Ngọc-Sữn, à laquelle on accède par une passerelle 
légèremeọt arquée en bois peint d’un rouge ocre. Cette passerelle est 
précédée de deux portiques séparés par une cour réduite à un chemin 
pavé et Aanqué de murailles blanchies à la chaux. Derrière et à gauche 
du portail d’entrée on trouve un haut tumulus sur lequel est érigé un 
énorme pinceau de pierre, symbole de la culture des lettres chinoises. 
L’encrier de ce pinceau est placé sur la plateíorme du second portique. 

. * . 

* * 

Une des maniíestations les plus vivantes et les plus populaires du 
taoĩsme est le culte des Chtr-VỊ qui est celui des esprits des deux sexes 
qui peuplent les Trois Mondes, Tam-pkả : Thiẽn-phủ, Monde du Ciel ỉ 
Địa-phủ, Monde de la Terre ; Thảy-phủ, Monde des Eaux. Les divinités 
íéminines, Thánh-Mẫu, Saintẽs-Mères, y jouent un rôle prépondérant à 
côté des dieux masculins, Đức Ổng, Auguste-Monsieur, qui ne trônent 
plus que dans certains temples seulement. 

Parmi les divinités íéminines, la pỉus populaire est Liễu-Hạnh qui 
avait été envoyée en transmigration sur la terre par son père Ngọc-Hoàng, 
pour la punir d’avoir, au cours d’un grand festin céleste, brisé une tasse 
de jade, et qui épousa le jeune lettré Đào-Lang de la íamille des Nguyễn. 
Après sa mort, elle maniíesta souvent sa puissance surnaturelle aux lettrés 
et aux mandarins qui íìrent construire en son honneur dans tout le 
Tonkin et jusqu’au Nghệ-an de beaux temples dont certains sont encore 
aujourd'hui, tous les ans, l’objet de grands pélerinages. 

Ce culte a pour prêtres des íemmes, les dames-médiums, bà-đồng, 
choisies par les Esprits. La bà-đồng apprend ce choix.par un rêve. Subi- 
tement elle est prise comme de neurasthénie. Elle a le dégoùt des soins 
du ménage, elle maigrit. Ses cheveux résistent au peigne, s’empâtent et ne 
se laissent pas démêler. On consulte un devin qui indique la plupart du 
temps que ce soudain changement de caractère vient de la punition 
inAigée par tel ou tel dieu des Chứ-VỊ qui l’a choisi comme servante, 
aide ou suivante. On doit alors répondre à cet appel en se faisant consa- 
crer bà đồng. Mais cette íonction est assez onéreuse à cause des dépenses 
vestimentaires qui remontent à plusieurs centaines de piastres. Souvent, 
on essaie d’abord de satisíaire le Chtt-VỊ en portant des brdle-parfums, 
đội bát hứơng, dont la quantité dépend de la gravité de la maladie et aussi du 
nombre de dieux qui se sont intéressés à elle. L'appelée va au temple. 
Assistée de la gardienne du lieu et d’un liseur d'oraisons, elle s’accroupit 
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devant l’autel et met sur la tête un plateau ou une boĩte laquée qui porte 
les brùle-parfums emplis de cendres où l'on a piqué des bâtonnets d’encens, 
L’esprit descend en elle au bout d'un instant comme 1'atteste un mouve- 
ment circulaire de la tête. On place alors les brùle-paríums sur 1'autel, on y 
inscrit les noms des esprits évoqués ainsi que celui de la personne consacrée. 
Celle-ci peut même les transporter à la maison où elle élève dans la cour 
un petit édiíice, cây hương, dédié aux Esprits des Chư-Vị. 

Si cette oíĩrande de brùle-parfums ne réussit pas à faire revenir la 
malade à l'état normal, on est obligé de la faire bà-dồng. C’est la dame- 
médiura, gardienne du temple qui la consacre dans une cérémonie au 
cours de laquelle on lui remet des vêtements de couleurs voyantes. 
Devenue bà-đồng, elle doit venir régulièrement, aussi souvent que possible 
si elle désire avoir la santé et la íortune, devant 1’autel servir à 1'état 
d'extase les Chư- Vị. 

Ce culte est très répandu. Un nombre considérable de íemmes l'ont 
pratiqué. Presque tous les temples possèdent un autel pour ces divinités. 
Certains d'entre eux, comme celui de LiỄu-Hạnh a Phủ-giầy dans le 
Nam-định, attirent une foule immense aux dates de pélerinage. Certains 
autres de Hanoi sont tellement íréquentés que le prix d'une consécration 
devient inabordable pour les gens de condition simplement aisée. 

* 

* * 

On doit rattacher également au taoĩsme le culte de TrẨn-hitng-Đạo, 
général annamite vainqueur des envahisseurs tartares au XIII e siècle. Les 
temples consacrés à ce culte se trouvent partout, depuis Cao-bằng jusque 
dans le Centre-Annam. Le centre Principal est à Kiếp bạc, près de Sept- 
Pagodẽs. Les prêtres sont des hommes, ông đổng, hommes-médiums. Ils 
guérissent les malades, distribuent des íaveurs dans de violente' scènes 
d'extase au cours desquelles ils s'enfoncent deux grands poinẹons d’environ 
cinquante centimètres de long dans les deux joues et ils se font des 
entailles dans la langue. Le sang qui ĩaillit de ces blessures est recueilli 
sur des amulettes que l'on £era porter ou avaler aux malades et aux íìdèles, 
Hitng-Đạo et ses lieutenants, Phạm-ngũ-Lẫo, YÊt-Kiêu, DẤ-Tirớ“NG, etc., 
continuent aujourd'hui dans de nombreux endroits à íaire la guerre aux 
esprits malíaisants qui troublent la vie des hommes et des íemmes. Leur 
culte reste extrêmement vivant; le pélerinage de Kiếp-bạc qui a lieu au 
8 ® mois parmi les fêtes et cérémonies innombrables, est un des événements 
religieux capitaux de la vie annamite. 



LES RELIGIONS DES ANNAMITES 


241 


§. 2. — Le Bouddhỉsme 

Si le Taoỉsme a trouvé dans ce pays un fond populaire très primitií, 
le Bouddhisme est une religion spéciíìquement étrangère. II a été introduit 
en An-Nam, d'après les travaux de M. TrẦn-vản-Giáp, au II e -III e siècle, 
d'une part, par les Chinois réíugiés au Tonkin après la mort de 1'empereur 
Lisỉg ỂẰ des Han, en 189 , c'est-à-dire au commencement de la lutte 
des Trois Royauraes; d’autre part, par les pélerins bouddhistes indiens, 
indoscythes et sogdiens. Par la suite, les religieux chinois qui íìrent le 
pélerinage en Terre Sainte ne cessèrent de passer par le Tonkin qui étaient 
la seule route commode de Canton aux côtes de rinde. II y a tout lieu de 
penser que ces voyageurs, religieux ou laỉcs, répandirent leur enseignement 
et laissèrent aux habitants du Tonkin les notions du Bouddhisme qu'ils 
rapportèrent de Tétranger. 

En tout cas suivant le célèbre pélerin Yi-tsing du VII e siècle, plusieurs 
bonzes ont séjourné un certain temps au Tonkin au cours de leur voyage 
en Occident; certains moines qui s'en allèrent à 1'époque dans 1'Inde 
comme VẬN-KỲ, Mộc-soa-đỂ-bầ et Khuy-sung étaient originaires du 
Kiao-tcheau (Giao-chi). Depuis lors le Bouddhisme ne cessa de se déve- 
lopper en An-Nam. Dès la fin de la domination chinoise, sous Đinh- 
tiên-Hoàng, des communautés íurent íondées, des temples construites. 
Les dynasties des Lý et des T Tần , ont comblé la religion du Bouddha de 
íaveur ; plusieurs souverains reẹurent même rinitiation ; certains s'étaient 
réíugiés dans les pagodes après leur abdication. Lý-thái-Tôn fit construire 
de nombreuses pagodes, envoya des bonzes chercher des textes sacrés en 
Chine. Sous les Trần, Anh-Tôn ordonna en 1294 đe publier les textes 
bouddhiques rapportés de Chine par une ambassade. 

A paytir du xv e siècle, avec le développement prodigieux de la culture 
coníucéenne importée par les Ming, le Bouddhisme reẹut beaucoup moins 
de faveurs royales. Et les lettrés lui témoignèrent même une certaine 
sévèreté sans cesse croissante : les codes annamites interdirent la création 
de nouvelles pagodes ou de nouveaux couvents sous peine de la bastonnade. 

. * . 

* * 

Quoi qu'il en soit plusieurs sectes se sont constituées et développées 
dans ce pays. La première fut íondée par Vinitarucù Brahmane, originaire 
de 1'Inde du Sud, ce moine voyagea dès son jeune âge dans 1 'Inde occi- 
dentale pour étudier le bouddhisme. II vint en An-Nam après avoir suivi 
en Chine le patriarche Seng-ts'an, s'installa dans la pagode de Pháp-vân 
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(province đe Bẳc-ninh). II fonda une école, fìt des discíples et propagea les 
études bouddhiques. Cette secte prospéra depuis le VII e siècle en An-Nam. 

La seconde école bouddhique fut íondée par Vô-ngôn-Thông qui, ori- 
ginaire de Kouang-tchéou, vint s'installer au village de Phù-đổng dans la 
pagode de Kiền-sơ (province de Bẳc-ninh). II y mourut en 828 . 

La ưoisième secte fut créée au milieu du XI e siècle par un Chinoi® 
du nom de Thảo-đường. Elle se développa à la Cour même de LÝ-THÁNH 
Tôn,, qui fut considéré comme l’un des premiers successeurs du íondateur. 

Au XIII e siècle fut íondée au Mont de Yên-tử (province de Quẳng-yên) 
la secte de Trác-lâm par les trois patriarches des Trần : 1’empereur Nhân 
Tôn, Pháp-Loa et HuyỂn-Quang. Aujourd'hui, la plupart des bonzes de 
la pagode de Vĩnh-nghiêm (province de Bẳc-giang), de Bà-đá à Hanoi, 
de Phúc-trinh (province de Ninh-bình),de Từ-trâm (province de Hà-đông), 
etc., appartiennent à cette secte. 

Vers la fin du XVI e siècle, le bonze chinois Thủy-Nguyẹt importa la 
nouvelle secte chinoise de Tào-đọng au Tonkin et la transmit à son dis- 
ciple annamite Tôn-DiỄn qui Hiourut en 1709 . Les bonzes actuels des 
pagodes de Hòa-giai, de Hàm-long, de Trấn-quốc a Hanoi, etc., sont des 
adeptes de cette école. 

Au XVII e siècle, une nouvelle secte fut íondée sous le nom de Lotus 
Liên-tôn par un prince de la íamille seigneuriale des Trịnh. Elle eut son 
siège à la pagode actuelle de Liên-phái (Hanoi). Plusieurs pagodes se rat- 
tachent à cette secte, telles par exemple, celles de Hàm-long dans le Bác 
ninh, de Nguyêt-quang dans le Kiến-an 

* Ạ 

Toutes les sectes annamites se rattachent, d apres les recherches de 
M. TrẨn-văn-Giáp, à Bodhidharma, íondateur de 1’école du Dhyãna en 
Chine. Dhyãna se dit en chinois tchan, en annamite thiền et en japonais 
zen. Sous la forme qu’elle prend en An-Nam, la doctrine de cette école 
diữère du bouddhisme orthodoxe par le culte des ancêtres et le culte des 
âmes errantes. Le Dhyãna est à l’An-Nam ce que le shintoĩsme est aux 
Japonais. Son trait distinctií est qu'il rejette la recherche de la vérité dans 
les textes sacrés. A rÉcriture, on substitue la contemplation: « 1’homme 
reconnaừ immédiatement dans son propre casur le vrai cceur du Bouddha », 
la substance absolue de toute pensée et de tout être. Pour celui qui, abỉmẻ 
ainsi en lui-même, prend conscience de son unité avec le Bouddha, pour 
celui qui est arrivé à comprendre que la nature de 1 ’homme est originel- 
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lement pure, libre đe la coníusion đu monđe et ornée de la sagesse par- 
íaite du Bouddha, toutes les distinctions de bien et de mal disparaissent. 
Par ỉa complète absorption de la pensée le dhyaniste jouit d’une absolue 
tranquillité d’esprit. En un mot, c’est une école dont la doctrine est fondée 
sur une succession d’états d’âme: le premier stade constitue 1'état d’attention i 
on concentre son esprit sur une pensée; le deuxième est rétat de joie: on 
s’élève à une intuition directrice; le troisième est le bonheur: on obtient 
après la joie un calme paríait; le quatrième est rindiíĩérence. C’est un 
acheminement progressií vers la béatitude absolue. 

A côté du Dhyãna qui a beaucoup évolué et qui s’est déíormé surtout 
depuis le XVIl e siècle, il y a d’autres sectes dans le bouddhisme populaire 
où le culte đes images prédomine, tels ceux d 'Amitâbha (A-di-đà) et 
d ’Avaỉokiteẹvara (Quan-âm). Le Bouddhisme populaire ne se soucie que. 
peu de la doctcine. «II admet la transmigration des âmes, écrit M. Paul 
Mus, sans s’en préoccuper outre mesure il conẹoit les Bouddhas comme 
des êtres transcendants vivant au-dessus de ce monde qu’ils surveillent 
et où se déploie, par intermittences, leur action magique. Le trait essentiel 
est que, sur un simple signe de leur main ou de leur sourcil, les génies, 
fussent-ils des plus puissants, se trouvent soudain paralysés, leurs méchants 
desseins déịoués. Cette croyance est un reíỉet des immenses construc- 
tions mythologiques du Bouddhisme thibétain et chinois qui a développé 
autour du Bouddha ancien, menant le salut par le seul enseignement, 
une assemblée de Bouddhas transcendants, servis par une horde d'êtres 
íantastiques et terribles qui piétinent, écrasent, íoudroient les ennemis de 
1 ’Église». 

. * . 

* * 

En tout cas, le Bouddhisme exerce une iníỉuence très proíonde én An- 
Nam. II n’y a que très peu d’Annam'tes qui ne se disent pas bouđdhistes. 
Même les lettrés les plus savants ne se font pas souvent íaute d’avoir re- 
cours à un bonze pour puriber et conduire un de leurs parents déíunts à 
la tombe. Les pagodes bouddhiques sont extrêmement nombreuses. Beau- 
coup d'entre elles, comme Hưccng-tích, Chiêu-thiển (chùa Láng), Tiên-lữ 
(chùa Trầm), Pháp-vụ dans la provmce de Hà-đông; Phật-tích, Yên-phụ, 
Khương-tự, Bút-tháp dans la p'ovince de Bẳc-ninh, etc., sont l’objet de 
la grande dẻvotion des fidèlef. Hưo , ng-tich en particulier est le lieu de 
pèlerinage bouddhique le plus célèbre; chaque année aux 2® et 3 e mois 
des centaines de milliers de pèlerins y montent, répétant incessaxnment le 
nom d'Amitâbha. 
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La pagode bouddhique, chùa, est composée principalement d'un sanc- 
íuaire en forme d’un H couché ou, comme disent les architectes annamites 
du caractère chinois công I, entourée d’une enceinte de galerie sur les 
trois faces. La partie transversale de la faẹade qui a plusieurs travées où 
se tiennent les íĩdèles, reníerme, à droite et à gauche, des autels des gardiens 
de la pagode aux ốgures grimaỊantes, Hộ-pháp, et les Kim-cu‘ơng, et par- 
fois contre les murs latéraux des corapositions panoramiques représentent 
les dix eníers tels que Phật-bà Quan-âm (Bodhisattva Àvalokiteẹvara) les 
avait vus dans une de ses visites au monde des ténèbres: crochets de fer sur 
lesquels on précipite les coupables à qui des diables arrachent la langue et les 
dents avec des tenailles; d'autres criminels sont condamnés à être jetés dans 
la mare aux grands monstres ou dans les bassins d'huile bouillante, ou pilés 
dans un mortier, ou brủlés par le feu des colonnes de cuivre chauữées, etc. 

Dans la partie verticale sont disposées des tables à brủle paríums, der- 
rière lesquelles sont des gradins en maỊonnerie où reposent les statues du 
panthéon bouddhique. La partie transversale postérieure reníerme les 
autels des premiers bonzes Aanqués de salles de réception et de chambres 
pour les supérieurs de la pagode. Les galeries latérales servent de logements 
aux bonzes, aux serviteurs et paríois même aux pèlerins. Les grandes 
pagodes ont en outre, des bâtiments annexes pour renseignement, le travail 
du riz, la cuisine, etc. Dans ceiLs qui sont très íréquentées, le plus souvent 
on trouve un éđiíice réservé au culte taoĩste des Chir-vị, de Ngọc-Hoàng, 
de Thánh-Mầu, etc... 

D’autres pagodes ont un plan plus simpliíìé : le sanctuaưe oíĩre la íorme 
d'un T renversé ou, cotnme on dit en annamite du caractere chinois đinh 
' t dạns la partie de rédiíĩce íìgurée par la barre transversale se tiennent 
les fidèles; les tables à brũle-parfums se troavent dans la partie centrale, 
derrière lesquelles sont 1 s stitues dispO'ées sur les gradins étagés. 

Dans les pagodes en forme d’H ou celles en forme de T, des gradins 
du ceTitre partent à angle droit des iravées qui reníerment les autels des 
La-hản (Arhats). D.ns les pagodes importantes, ces derniers sont sur les 
gradins des galeries latérale-., de part et d'autre d’une cour postérieure. 

Dans la travée cemraie, sur le gradin supérieur sont les trois grands 
bouddhas, Tam-tôn (Trois Vénérables): au centre est le bouddha présent 
0 Hiện-tạin, le bouddha ỈL5tori Ịue líThích ca mầa-nÌD (Ợâkyamuni); à sa 
gauche est le bouddha du passé, « Quí-khír I), le bouddha transcendant 
A-di-đà (Amitâbha); à sa droite est le bouddha de Tavenir, « VỊ-lai», 
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le boudda compatissant Ri-lac (Maitreya). Au-dessous de cette triađe sont 
disposées autour d'iụi ensemble allégorique de la naissance de bouddha, 
la statue de Quan-âm (Avalokiteẹvara) le bouddha de la charité et de la 
miséricorde, celle de Ri-lạc au gros-vsntre (Maitreya), de Văn-thà (Man- 
ịuẹri) de Phồ-hiền (Viẹuabhadra), d 'Ẩt-nan (Ananda), de Mục-liên, etc, 

Quan-âm est représentée avec de nombreux bras qui sont les symboles 
de son activité ; on 1'appelle communément «le bouddha aux mille mains 
et aux mille yeux». Parfois Quan-âm tient dans chacune de ses nombreuses 
mains des attribuís tels que le lotus, 1’épée, la pièce de soie, la roue de la 
loi, le livre, etc., qui sont doués chacun de vertus particulières. Ri-lạc 
représenté avec un gros-ventre et un rire épanoui est une forme chinoise 
du bouddha futur qui attend son heure dans un paradis peuplé d’enfants 
divins, âmes de ses futurs disciples. II est très populaire en An-Nam, 
Văn-thù est íìguré assis sur un lion bleu, Phồ-hiền montổ sur un éléphant 
blanc et tenant un miroir à la main. Ce sont les auditeurs transcendants 
du Bouddha, et ils ont joué un grand rôle dans la diíĩusỉon de la doctrine. 
Át-nan, le plus savant des disciples du Maỉíre, est représenté debout, 
les mains jointes ou assis sur un trône revêtu de la robe du religieux 
bouddhiste et la tête coìíĩée du bonnet du bonze. Mạc liên (Mahãmaudga- 
lyãyana) qui descendit aux enfers pour arracher sa mère aux supplices 
iníernaux est le Symbol©'de la piété íìliale bouddhique ■ il est représenté 
en costume religieux et préside les cérémonies íunèbres avec Địa-tạng 
(Ksitigarbha) 


* . 

* * 

Le clergé bouddhique a une hiérarchie minutieusement organisée avec 
des échelons auxquels on accède par des examens après de longues années 
d’études et de prières. On distingue les tiều : élèves débutants, les szr chá : 
bonzes aspirants, les sir bác : bonzes, les sư ông : bonzes supérieurs, sir cụ I 
bonzes vénérables. Les bonzes portent uniíormément dans la vie ordinaire 
les vêtements teintés de marron foncé, nâu : leur tunique qui es^longue 
et au col bas se íertne du côté droit par des boutons, leur pantalon est 
ample ; leur tête se couvre đ’un carré d'étoffe noué au-dessus de la nuque, 
Les oííiciants sont ceux quiont obtenu déjàun grade assez élevé: ils portent 
pour leur Service religieux une robe ample, íermée à droite par des cordons, 
mi-partie jaune et mi-partie rouge, ou Íaiíe d’un assemblage de carrés de 
couleurs différentes; ils se coiíĩent d'une haute couronne polygonale, aux 
faces ornées d’images de bouddb^s ou de lettres sanscrites. 
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* . 

* * 

Le culte est simple. II se bome à l'ofFrande de l'encens, de la lumière 
et des Aeurs. Les bonzes et les bonzesses récitent les prières dans la tra- 
duction chinoise du Tripiíaka que souvent ils ne comprennent plus, de 
grand matin et également le soir. Les íĩdèles, composés surtout de íemmes, 
font les mêmes oíĩrandes augmentées de noix d’arec, de papiers votiís d’or 
et d'argent; ils se prostement derrière les officiants et récitent à la suite 
de ces derniers, des íormuíes sanscrites. Quand ils viennent isolement 
présenter aux Bouddhas, de ỉ'encens, ils font à voix basse leurs voeux mêlés 
de quelques íormules d’invocation telles que: Nam-mô Quan-thế-Àm bổ-tát 
(Respects à Avalokiteẹvara), Nam-mô A di đà-phât (Respects à Amitìbha). 
Les bonzes souvent leur distribuení à 1'imitation des taoĩstes des amuletíes 
porte-bonheur. 

La grande fête populaire bouddhique a lieu au 15 ® jour du 7 ® niois. 
C'est une espèce de fête des Morts, au cours de laquelle dans l’Enfer, avec 
ia miséricorde des bouddhas, on précède à une laige amnistie: les cachots 
s'ouvrent et de nombreu es âmes dimnées se répand nt dans le monde. 
Les íamilles vont dans les pagodes íaire des oíĩrandes et des prlères pour 
la libération des leurs. Cette fête devient aujourd’hui la grande ịournée de 
charité: chaque maison distribue au cours d’une cé émome qui se fait la 
nuit devant la porte, dfS alirrents (soupe, ríz, sel, oeuf, e c.) et des oíĩran- 
des de toutes sortes en papier aux âmes errantes; aux pauvres et aux 
menđiants,les riches font des largesses. Dans les grandes pagodes on dresse 
dans la cour un énorme échafaudage garni d’offrandes et d'obj ts votiís. 
Le chef des bonzes se tient assis, les jambes croisées tout en haut: il re- 
présente Bouddha et procède à 1’ouverture des Eníers Apres avoir libéré 
les ẳmes, il dicte aux fideles les enseignements du Bouddha pour le" exhor- 
ỉer à faữe du bien pour se preparer à entrer au nitvat a con^.u par le 
peuple comme le paradis céleste. 

En dỉhors de cette fête, il y a des Services religieux solennel tous les 
I° r et 15® jours de chaque mois qui attirent beaucoup de dévots. Les 
íamílles riches ínvitent souvent les bonzes, dans le cérémonial des funé- 
railles, à raarcher en tête du convoi pour conduire l'âme du déíunt vers 
la tombe. Elles font célébrer des Services spổciaux à la pagode pour íacihter 
1’entrée déíinitive de 1'âme dans l’autre mande au cinquantième ou au 
centième jour de la mort de leurs parents. 

BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE 

Voỉr la bibliograrhie du chapitre précédent. 



CHAPITRE DOUZIÈME 

VIE INTELLECTUELLE ET ARTISTIQUE 
§ 1* — La langue 

1° — La ỉormation de la ỉangue annamite 

La langue annamite appartient à la íamille des langues dites austroasia- 
tiques qui sont parlées depuis l’An-Nara à l'Est jusqu’au plateau de Chota 
Nagpour à 1 'Ouest. II est probable qu'elle s’est superposée à des langues 
plus anciennes qui ont aujourd'hui disparu et dont quelques débris 
restent ẹa et là dans les dialectes t’ai, mường ou ceux des hauts pays de 
PAnnam du Centre. En tout cas, elle a subi íortement au cours des 
derniers millénaires des inỡuences diverses: chinoiee, malaise, aryenne, 
etc., qui l'ont recouverte d'apports nouveaux. Les eíĩorts inlassables du 
p. Souvxgnet ont révélé par exemple une parenté certaine entre l’annamite 
et le malais. Dans ce dernier qui est une langue à préíixes, iníixes et 
suữìxes, on trouve de nombreux mots qui sont réductibles ^tux mots 
annamites : tels bango (aigrette), mangkok (coupe, verre), taỉang (hameau), 
qui donnent cò, cốc, làng en annamite ;darat (terre) : đất; sudia (autre- 
fois): xưa; màta (ceil): mắt; suki (se laver la bouche) : súc, etc. 

L’annamite ancien possédait aussi des préíixes. II suffìt de remonter au 
XVII e siècle pour en trouver quelques vestiges. Le p. Alexandre de 
Rhodes, dans son dictionnaire publíé en 1649, note trois groupes conson- 
nantiques initiaux : bỉ, ml, tl, qui se sont réduits depuis cette époque 
ịblâu pour trâu : buSĩe; blời pour trơi : ciel). Les parlers mường qui sont 
en usage au Tonkin et en Annara et qui peuvent être considérés comme 
une íorrae de rannamite ancien conservent encore aujourd’hui trois 
groupes initiaux kỉj pl, tl, (exemple : Tlâa = buffle). II ressort en com- 
parant l’annamite au mường, pense M. Preyluski, que la langue ancienne 
avait au moins quatre préíìxes k, t, p, m. Dans 1 'annamite moderne ce 
système des préíìxes a complètement disparu. II est remplacé par des 
mots génériques qui font que la plupart des notions sont exprimées en 
annamite par des mots doubles. La langue annamite ancienne s'apparente 
ainsi étroitement aux langues mon-khmer qui forment des dérivés par 
préíìxation et inSxation. 

M. Henri Maspero penche à rattacher 1 ’annamite aux langues t’ai dont 
Ịe trait le plus important est le système des tons qui forme lui aussi la 
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base du système phonétique annamite. II semble d'après lui que 1’anna 
mite moderne est le résultat d’un mélange très compliqué dc dialectes de 
toutes sortes. Ayant íormé successívement, aux différentes époques de son 
histoire, la limite Nord des langues mon-khmer, la limite Est des langues 
t’ai et la limite Sud du chinois, il a subi rinAuence de toutes ces íamilles. 
Le préannamite est né de la iusion d’un dialecte mon-khmer, d’un dialecte 
t’ai et peut-être même d'une troisième langue encore inconnue à laquelle 
se rattachent des mots qui ne sont réductibles ni au mon-khmer, ni au 
t’ai, ni au chinois. Mais la langue dont l’influence dominante a donné à 
1 'annamite sa íorme moderne était certainement, à son avis, une langue 
t’ai, et c'est à la íamille t'ai que la langue annamite doit être rattachée 

, * . 

* % 

II se íorme aujourd'hui sur le territoire de l’An-Nam trois variétés 
d’annamite qui se diữérencient principalement par l’accentuation des tons 
et des consonnes et par quelques particularités très réduites dans le 
vocabulaire et la syntaxe. La langue du Tonkin et du Nord-Annam est 
caractérisée par la conservation des six tons anciens {bằng : égal; săc : 
montant ; huyền : descendant; nặng : grave; hỏi : descendaht et montant, 
et, ngã : tombant) et par celle des consonnes hnales, mais par l’affaiblisse- 
ment et la coníusion des consonnes initiales ; les Tonkinois ne distinguent 
que diíĩìcilement les Sons tr de ch, r de gi et de đ, s de X En Cochinchine 
et dans le Sud-Annam ou l’on a une tendance marquée à la coníusion des 
Ẽnales n et ng, c et t, on maintient mieux la distinction des initiales, à 
côté pourtant d’une certaine altération du ph et du y. Dans la région du 
Centre-Annam, de Tourane au Nghẹ-an, la langue, nettement archaisante, 
garde à la fois la distinction des initiales et celles des íìnales. Pour ce qui 
concerne 1 'intonation, au Sud de Thanh-hóa et jusqu’en Cochinchine, on 
coníond le hỏi et le ngã, et paríois aussi le ngã et le nặng, réduisant ainsỉ 
le système des tons à cinq. 

. * . 

* * 

En tout cas, 1 'annamưe a subi íor^ement rinAuence du chinois surtout 
au cours du millénaire de domination chinoise. On a estimé que les mots 
d’origine chinoise entrent pour un tiers dans le vocabulaire annamite. On 
y trouve non seulement des mots isolés mais également des mots doubles 
et des expressions toutes íaites, 

Le parler populaire est pittoresque à cause de ses onomatopées et de ses 
adverbes descriptiís ; il est de plus chantant et prend dans són fond le plus 
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archaĩque, la forme des centons où 1’expression se fait par des mots ịetés 
dans des moules parallèles et liés les uns aux autres par allitérations. Le 
raisonne/nent puise souvent sa force dans des comparaisons eir.pruntées 
aux éléments naturels: nos paysans mettent en parallèle, avec un étonnant 
esprit d’observation, les íaits de la vie et les maniíestations de la nature 

Le style chinois et surtout le style du théâtre a beaucoup iníluencé la 
langue littéraire annamite. Celle-ci longtemps reléguée au rang de langue 
vulgaire, n’a jamais été cultivée de faẹon systématique, malgré quelques 
tentatives isolées et sans lendemain, telles, par exemple, celles de HỔ-QUÍ- 
Li qui à la fin du XIV e siècle, tenta de traduire le Thi-kinh, celles de 
Phùng-khẮc-Khoan, de Vũ-Thằnh, de Nguyễn-bẩ-Lẳn, de LỀ-QUÝ-ĐÓN 
sous la dynastie des Lẽ de traduire et de commenter les classiques chinois 
en annamite ; celles de NguyỄn-Huệ, souverain d’An-Nam de 1788 à 
1792, qui a décidé la rédaction en annamite des actes administratiís et la 
création du Sùng-chính thir-vìện ĨE @ RS chargé de préparer des 
ouvrages en langue nationale; celles du íondateur de la dynastie des 
Nguyễn actuelle qui introduisit une épieuve en langue annamite dans les 
concours littéraires. 

De temps à autres des amateurs se mettaient dans les moments de 
délassement à écrire certaines ceuvres et surtout des poèmes en annamite, 
Ils ont truíĩé leurs écrits, à rimitation de la stylistique chinoise, d’allu- 
sions littéraires et historiques, de symboles. Leur prose est íortement 
rythmée : leurs phrases sont uniíormément composées de groupes plus ou 
moins parallèles de moules rigides íormées de trois ou quatre mots. 

Ces écrivains ont touteíois laissé, à cause de leur forte culture chinoise, 
des oeuvres en annamite qui ne contribuèrent pas peu à donner à la langue 
nationale une solidité et une originalité qui lui permirent de résister à 
rindiíĩérence calculée de la maịorité des lettrés et au prestige exclusif de 
la belle et immense littérature de Chine. Certaines de ces ceuvres sont dê 
véritables monuments littéraires que vénèrent les hommes cultivés et que 
se transmettent oralement nos paysans illettrés; telles par exemple: les 
Thi-tập de Lê-thánh-Tôn, les Bạch-Vân thi-tập de Nguyễn-bỉnh-Khiêm, 
les proses rythmées de LỄ-QUÝ-ĐÔN, le Gia-Huấn ca de NguyỄn-Trãi, 
le Chinh-phụ ngâm de NguyỄn-thị-ĐiẾm, le Cung-oán de Ôn-Như', le 
Ngọa-long ngâm de ĐÀO-DUY-Từ, les poèmes de Hồ-xuÂN-HưcrNG, de 
NGUYỄN.-cÔNG-TEứ, de TEÂN-KỀ-Xươ”NG, le Thúy-Kiều de NGUYỄN-Du,etc 

Depuis une trentaine d’années, grâce au développement de rimprime- 
rie qui a fait naítre une presse de plus en plus variée, et de l’enseignement 
du íranẹais qui est largement distribué dans les écoles, la langue annamite 
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s’est non seulement enrichie, mais même renouvelée Le besoin s'est fait 
sentir, dès le début de ce siècle, avec rintroduction de la civilisation 
occidentale, d’adapter la langue raaternelle, jusque-là suíĩisante pour 
1’expression des émotions et des sentiments, aux nécessités nouvelles 
créées par les progrès modernes. Dans les environs de 1910 un groupe 
d’Annamites a même entrepris la tâche de hausser le parler natal au 
niveau des langues de civilisation. Depuis, grâce aux eíĩorts conjugués et 
variés des écrivains tels que NguyỄn-khẲC-Hiêu, NguyỄn-bá-Học, 
Phan-kề-Binh, Phạm-duy tốn, Nguyễn-vẫn-Vĩnh, Phạm-Quỳnh, 
Trần-trọng-Kim, LÊ-Dtr, NGưYỄN-Hữu-TiỀN, NguyỄn-trọng-Thuật, 
Khái-HU”NG, etc., la langue annamite est devenue une langue neuve. En 
particulier NguyỄn-văn-Vĩnh et Phạm-Quỳnh, doués tous deux d’une 
triple culture, annamite, chinoise et íranẹaise, sont parvenus au moyen 
des périodiques, Đông dương tap chí, Trung-Bẳc tân-văn, Nam-phong tạp- 
chí, riches en matière et forts de l’appui gouvernemental, à donner à la 
langue annamite non seulement une impulsion nouvelle mais encore un 
prestige qui lui a été jusque là reíusé 

Cette langue moderne a beaucoup gagne en logique, en e égance, en 
clarté et en netteté. Elle est devenue plus souple, plus variée, plus apte à 
exprimer les idées nouvelles et les conceptions abstrait s. Elle s'est enri- 
chie grầce àux eraprunts chinois et íranẹais d'un grand nombre de mots. 
Le vocabulaứe d’idées, des Sciences morales, polit ques et philosophiques 
continue en général à être íorraé par des caractères chinois transcrits en 
annamite. Par contre les emprunts, par traduction ou par transcription, au 
íranẹais sont íréquents pour la íormation du vocabulaire des Sciences 
concretes, physiques, chimiques, naturelles, paur les noms propres d'histoire 
et de géographie. 

La langue annamite ainsi sauvée de 1 oubli dans les siecles passés par 
les ceuvres, rares mais paríaites, de nos íins lettrés, enrichie et fortifiée 
par les générations modernes, devient aujourd’hui la principale langue de 
civilisation du pays d'An Nam. 

2° — Les systemes d’écriture annamỉte. — La langue populaire 

La larigue annamite possède deux écritures : 1 une le quốc-ngữ, basée 
sur 1'alphabet latin, a été créée par les missionnaires catholiques vers le 
début du XVII e siècle; 1 'autre plus ancienne, le chữ-nôm, dérive de 
récriture chinoise. 

L'époque à laquelle remonte la création des chữ-nôm n'a encore pu 
être déterminée. D’après T RITCTNG-vĩnh-Ký, un auteur de la íin du XIX® 
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siècle, cette écriture existait avant Sĩ-NhiẾp qui gouverna le Giao-chí vers 
le début du III e siècle. Selon le Đại-Nam quồc-ngữ de VĂN-ĐA cư-sĩ qui 
vécut sous Tự-Đức (milieu du XIX e siècle) les chữ-nôm ont été créés 
par Sĩ-Nhiêp lui-même qui entreprit, pour la diffusion de la culture chi- 
noise, la traduction des classiques des Hán : ce gouverneur lettré fut 
arrêté, dit la légende, en certains endroits de son travail par 1’absence de 
mots annamites par exemple à 1'expression thir-curu qui est le nom d’un 
oiseau et à celle de dưữĩig-đào qui désigne un fruit. Mais ces témoignages 
ne sont basés sur aucun document historique. De la fin du VIII® siècle 
cependant, il nous parvient deux ckữ-nôm -ỈÌT bố « père » et cái « mère » 
qui íurent employés dans le. titre Bồ-cái đại-vưững décerné à Phùng- 
HtTNG qui avait réussi à s’emparer du Protectorat d'An-Nam en 791. Au 
X e siècle, le íondateur de la dynastie des Đinh a donné au pays nouvelle- 
ment dégagé de la domination chinoise le nom en chữ-nôm de Cổ I qu’il 
intercala dans Đại-Cổ-Việt. 

Mais le témoignage le plu.j probant est donne par les Annales imperiales 
Khăm-định Viẹt-sừ thông giám arơng-mục. II y est dit qu’en 1283 un 
crocodile ayant apparu dans le Fleuve Rouge, on le chassa en jetant dans 
ie Aeuve un charme composé par NguyỄn-Thuyên \K ¥ề i ayant ainsi 
imité le ccièbre Chinois Han-Dũ |Ệ ĨỀ> Thuyên lui prit son nom de 
íamille et s’appela dès lors Hàn Thuyên. Le commentaire ajoute que 
Hàn-Thuyên excellait à composer des poésies en langue annamite, et que 
beaucoup de gens en íìrent à son imitation. II est très probable qu'à cette 
époque on employait déjà couramment les chữ-nôm. Les lettrés annamites 
ont même enseigné que le charme de Thuyên fut íout simplement une 
invocation, dénommée Văn-tế cá sầu, adressée au crocodile. Et on consi- 
dère aujourd’hui cette invocation comme le premier mocument de la 
littérature en langue annamite. 

Quoi qu’il en soit c'est a parur du XIV e siècle que se développent les 
oeuvres annamites en parler natal. En 1306 à l'occasion du mariage de la 
princesse annamite, HuyỂn-TrÂn, beaucoup de beaux esprits à la Cour 
et dans les campagnes Srẹnt des poésies en langue annamite où ils 
raillaient cette Union de la plus illustre des filles du pays civilisé, la 
«Perle de Jais», avec un «sauvage», fũt-il le roi du Champa. A la même 
époque, vécut le savant NguyỄn-sĩ-Cố, chargé d'expliquer les cinq classi- 
ques, qui réussissait dans les poèmes et la prose rythmée en langue 
annamite. 

La preuve matérielle la plus ancienne de 1 'existence de cette écriture 
nous vient d'une inscription đatant du XIV e siècle trouvée sur le Hồ- 
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Thành-Sơn (province de Ninh-bình) où l’on rencontre une vingtaine de 
noms de villages, de hameaux, etc., écrits en chữ-nôm. Et le livre le plus 
ancien en caractères annamites qui nous soit parvenu est le Gia huần ca 
de NguyỄn-Trẵi qui date du XV® siècle. 

* * 

L'écriture nôm n'est pas aussi fantaisiste qu’on pourrait le croire d’après 
les observations superíicielles de certains auteurs. Elle est déterminée par 
des règles assez rigides. La plupart des mots usuels ont reẹu une 
orthographe paríaitement déterminée. Beaucoup d’auưes mots ont une 
composition régulière grâce à la vogue des grands poèmes populaires 
comme le Thúy-Kiều, le Lục-Văn-Tiên, le Phạm-Công, le Phan-Trần, le 
Cmg-Oán, etc., qui ont été imprimẻs et que lisait la presque totalité de 
ỉa population. 

Les chữ-nôm dérivent des caractères chinois. On en distingue sỉx 
espèces de íormation: 

1°) Des caractères chinois non altérés, simplement prononcés à la 
manière annamite (prononciation dite sino annamite). Tels par exemple: 
*ja quan «mandarin », dân « peuple »; 

2°) Des caractères chinois qui ont déjà reẹu une prononciation sino- 
annamite sont employés pour íigurer des mots de même sens et ayant un 
son proche du son sino-annamite. Tel (sino-annamite cô) II orphelin 
qui íìgure le mot annamite côi de même sens; 

3°) Des mots chinois altérés plus proíondément; tels, par exemple 
les mots ^ (s. a, gia) et lễ ( s a lẽ) qui bgurent les mots annamites nhà 
« maison í, lạy II saluer». 

4°) Des caractères de création annamite composés de deux éléments 
chinois accolés l’un employé comme phonétique, l’autre comme sémantique 
Ainsi, đến «arriver» est formé de iẼ chí «arriver» qui donne le sens, 
et de #1 điền « règlement» qui suggère la prononciation; 

5°) Des caractères de création annamite représentant 1 'image ou le 
symbole de l'objet qu'ils signiíìent. Ainsi le mot ^ giời «ciel ) qui est 
formé par les caractères chinois X thiên, ciel et _h thượng supérieur» 
íigure 1’idée du ciel qui se trouve au-dessus de nous et qui est un être 
supérieur. En particulier cette catégorie de mots comporte une écriture 
fixe; 

6°) Des mots qui sont formés d’un caractère chinois suggérant la pro- 
nonciation auquel on ajoute, à gauche, une clef du système phonétique 



LA VIE IN1ELLECTUELLE ET ARTISTIQUE 


253 


chinois représentant la catégoúe d’objets à laquelle appartiennent ces mots. 
Ainsi pị*j nói « parler i> est composé de f*J nội et de LI khấu « bouche»; 
cài « boutonner )) de ít kỳ et de ^ thả « main». 

Les chă-nôm, touteíois, malgré une certaine íìxité dans la íìguration, 
ne présentaient pas moins des complications très grandes et des diíĩìcultés 
très sériepses à cause du développement restreint de rimprimerie et de la 
méíìance des souverains annamites qui voyaient dans la diíĩusion de cette 
écriture un élement de trouble dans le système d'éducation de 1 ’Etat. De 
plus l’emploi de ces chữ-nôm exige au préalable une certaine connaissance 
des caracteres chinois Ce qui constitue đéjà un obstacle pour íeur déve- 
ioppement 

4 

. * . 

* 4 - 

Ces diíìĩcultés réelỉes ont provoqué au XVT siècle la création du quốc- 
ngữ, écriture faite en alphabet latin auquel on a ãịoụié quelques signes 
pour figurer les tons et quelques consonnes pour rendre les initiales pro- 
pres au parler annamite Cette écriture fut ìéalisée par les missionnaires 
européens qui désirèrent trouver un instrument commode pour l'évangé- 
lisation du pays. Le système quốc-ngữ qui est aujourd'hui d’un usage 
courant en An-Nam ne fut pas 1 'oeuvre accomplie par un seul homme et 
d’un seul jet. C’est, touteíois, le p. Alexanđre đe Rhodes (1591-1660) qui 
le premier eut le mérite de corriger et d'ordonner le système employé à 
son époque, lui donnant une forme universelle dans les livres qu’il publia 
vers 1651, tels par exemple le Cathéchisme Phép giảng tám ngày cho kè 
muốn chịu rửa tội mà vào đạo thánh đức Chúabỉài et surtoutle dictionnaire 
annamite-portugais-latin: Dỉctionarium annamiticum, lusitanum et latinum. 

L'écriture fixée par le p. DE Rhodes subit dans la seconde moitié du XVII® 
siècle et au XVIII® divers changements qui íurent recueillis par 1 'évêque 
d'Adran PíGNEAO DE BÉHAINE dans deux dictionnaires que Mgr. Tabert 
publia en 1838 (Dictionarium anamiticoỉatinum). 

Le quôc-ngữ dans sa íorme actuelle consacrée par l'usage, est, suivant 
1 ’expression de M. Phạm-Quynh, un «merveilleux instrument d'affranchis- 
sement intellectuel». En Cochinchine, terre d'influence Iranẹaise dès le 
milieu du XIX e siècle et où la classe de résistance sociale des lettrés- 
était moins solide que dans les cc pays I) du Nord, l’usage de cette écriture 
romane s’est, grâce aux eíĩorts de Truông-VĨNH -KÝ, de Paulus CỦA, 
généralisée de bonne heure avec rapidité. Ces écrivains annamites ont 
beaucoup contribué à vulgariser ce nouveau système de transcription par 
des publications destinées aux écolès et par des éditions de contes, de 
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poèmes et de chansons populaires à l’usage du grand public avide de 
lectures récréatives. Malgré leurs efforts la langue elle même ne s’esf 
développée que lentement à cause du manque de cultnre de la population 
du Sud íraĩchement colonisée tvư 'a Coưr d'An Nam. 

Au Tonkin et en Annam, apres ane courte hostilité des lettrés, 1 ’usage 
du quốc-ngữ s’est développé avec une rapidité étonnante, surtout a partir 
de 1900. Non seulement des livres élémentaires de vulgarisation scientiííque 
destinés à l’enseignemenĩ public ont été publiés et de grands poèmes en 
chữ-nôm ont été transcrits, mais les lettrés réíormistes se sont également mis 
à traduire les ceuvres des grands écrivains d’Eurcpe déjà passées en chinois. 
La langue annamite subit du même coup une proíonde transíormation. 

A partir de 1913 et surtout depuis 1920 le mouvement de rénovation du 
parler natal, entrepris par la nouvelle élite íormée dans les écoles íranẹaises, 
aidée par des lettrés éclairés, a donné au quốc-ngủ' un essor prodigieux. 

A côtẻ des éditions en chử-nôm qui périclent de ịour en jour les 
ouvrages en qubc-ngữ se multiplient, de nombreux ịournaux et revues en 
langue annamite se publient et intéressent une masse de plus en plus 
importante à cause des sujets nouveaux qu’ils traitent et des idées de 
progrès qu’ils répandent. 

3°) La langue savante: ỉe chinois 

Si rannamite a attendu le XIX e siècle pour devenir une langue de 
civilisation, c’est que le chinois écrit a été pendant près de deux millénaires 
la seule langue savante et oííĩcỉelle. 

Les caractères chinois étaỉent en usage depuis la plus haute antiquité 
au Tonkin. Le Général chinois Triệư-ĐÀ, íìn lettré et adepte convaincu 
du coníucianisme, qui avait réussi au début du II e siècle avant J. c. à 
s^mpaíer de ce pays, y íavorisa rintroduction des lettres des Hán. A 
1 'aurcre du premier siècle de l’ere chrétienne sous 1 'usurpateur VinrNG- 
Mẵng un grand nombre de íamilles de fonctionnaires des Hán et de lettrés 
vinrent se réíugier au Giao-chi auprès du gouverneur chinois Tích-Quaíig 
qui y développa l'enseignement des règles de la morale confucéenne. Des 
écoles íurent alors íondées et encouragées par ces savants reíugiés. Au II e 
siècle deux Annamites Lý-TiỀn et Lý-CẨm qui ont pu aller conquérir en 
Chine des grades universitaires élevés, ont sans doute suscité 1 ’émulation 
de leurs compatriotes dans la recherche de la culture des lettres chinoises. 
Au début du III e siècle le gouverneur Sĩ-NhiỀp donna à 1 'étude des 
classiques confucéens une forte impulsion et une discipline nouvelle qui 
consacrèrent le prestige du chinois en An-Nam. 
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A partir du X e siècle après.la conquête de 1 ’indépendance on dut con- 
tinuer à développer le chinois à cause des nécessités de la vie interna- 
tionale, et, comme instrument de culture. Les bonzes bouddhiques ont au 
début contribué pour une large part à répandre 1’étude des caractères 
chinois. Presque tous les grands lettrés de ce temps étaient des bonzes. 
Quelques uns d’entre eux occupaient de hautes charges à la Cour: le bonze 
Ngô-chẤn-Lu"U reẹut de Đinh-tiên-Hoàng le titre de Granđ Maỉtre du 
Royaume et Lê-đậi-Hành le chargea de composer une poésie à 1 'adresse 
de 1 'ambassadeur chinois; un autre du nom de Thuận représenta le roi 
auprès de 1 ’envoyé de la Chine. 

Sous les Lý 1 ’enseignement des caractèreo fut organisé par 1 'Etat: Thánh- 
Tôn créa en 1070 le Văn-Miều de Hanoi pour le culte de Confucius et 
de ses disciples et installa une école destinée à 1’instruction du prince 
héritier; Nhân-Tôn íonda en 1076 le collège national « Quốc-từ giám » et 
ouvrit le premier concours littéraire pour le recrutement des mandarins. 
Sous les Trần, on organise de nouvelles écoles à la capitale et dans les 
centres importants ; le Collège National fut largement ouvert; les grands 
lettrés distribuèrent les lettres chinoises dans les écoles privées, A la fin 
du XIV e siècle, HỒ-quí-Ly dans le but de íaciliter rinstruction aux eníants 
pauyres fìt créer des écoles élémentaires dans toutes les circonscriptions 
de l’Etat. 

Avec les Lể, 1 'étuđe des caractères atteignit son apogée. On réorganisa 
les écoles, on en créa de nouvelles, Les programmes íurent remaniés. Sous 
le règne de Thánh-Tôn en particulier (1460-1497), on édifia des biblio- 
thèques et on institua pour Pétude des classỉques un corps de spécialistes 
chargés de proíesser dans les établissements d’enseignement supérieur. On 
agrandit le Collège National en y ajoutant d’autres salles de cours et trois 
séries de bâtiments de vingt-cinq compartiments chacune pour loger les 
étudiants boursiers. Pour exciter 1 ’émulation des étudiants on décida de 
graver les noms des lauréats des concours de doctorat sur des stèles de 
pierre qui se dressent encore aujourd’hui au Văn-Miếu de Hanoi. 

Du Tonkin et du Nord-Annam, les caractères gagnèrent à partir du 
XVI® siècle le Centre-Annam et la Cochinchine grâce aux lettrés annamites 
et chinois attirés par les Nguyễn , Minh-Mạng (1820-1840) souverain fìn 
et lettré, donna à cet enseignement un grand développement et une íorte 
organisation qui coníèrent aux lettres chinoises pendant tout le XlXè siècle 
le prestige qu’elles avaient eu sous la dynastie des Lê. Ce n’est qu’à partir 
de 1915 avec la suppressịon des anciennes écoles, le développement de 
1'enseignement du íranẹais et de rannamite, 1’abolition du système des 
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concours litteraiies que les caraaères clunois íurent abandonnés. Dans 
certains milieux on cherche a ieur redonner 1'importance qu'ils ont perdue. 
Mais le ừangais et l'annamite ont déjà conquis leur droit de cité; mieux 
encore ils sont devenus tous deux, à des titres diííérents, des langues de 
civilisation pour 1’ensemble du pays. 

* . 

* * 

Quoi qu’il en soit, le chinois écrit a joué en An-Nam un rôle prépon- 
dérant. II a laissé dans toutes les institutions et toutes les maniíestations 
intellectuelles annamites des traces indélébiles. Tous les hommes cultivés, 
tous les íonctionnaires en même temps qu’ils parlaient l'annamite comme 
íeurs concitoyens employaient couramment le chinois dans leurs écnts, 
leurs correspondances et dans toutes les pièces oííicielles ou semi-offìcielles. 
Ilsapprenaient le chinois dèsleur plusịeune âge; Tannamite n’était eraployé 
dans les études que pour aider à comprendre les commentaires des classiques. 

Cela se comprend assez íaciiement. Le pays était en relation constante 
avec la Chine qui était dotée d’une civilisation très avancée et d’une litté- 
rature immense. La civilisation nationale n’était pas assez ample pour 
alimenter à elle seule la pensée de 1 'homme cultivé Rien n'était donc plus 
simple pour les gens doués de l'An-Nam que d'apprendre les caractères 
chinois et d’emprunter avec eux les íormes et les catégories de la civilisation 
chinoise. Le style qu'ils employaient était également le style chinois, íarci 
de citations, d’allusions, de métaphores, d'hyperboles, de jeux d'esprit. Ce 
bagage littéraire était puisé dans le trésor monumental de citations classi- 
ques et d’allusions historiques que mettaient à leur disposition la langue et 
la littérature chinoises. 

Cette adoption d’une langue écrite étrangère de civilisation n'a pas raanqué 
d’exercer une inAuence proíonde sur la langue annamite elle-même. 
L’usage des éléments chinois dans 1 'annamite présente toute une gamme 
nuancée suivant le degré de culture chinoise de chaque individu. Non 
seulement le vocabulaire s'est adjoint un grand nombre de mots chinois, 
mais le style même s’est enrichi de rythmes, de tours empruntés à la 
littérature classique de Chine. 

* 

♦ * 

Ce long contact du chinois et de 1 'annamite a eu pour résultat de 
constituer une langue littéraire nouvelle qui diíĩère de l’annamite, mais qui 
n’est pas tout à fait le chinois écrit classique, qu’on appelle sino-annamite. 
Les caractères essentiels de cette langue ne peuvent encore être déíinis. En 
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tout cas, nos lettrés ont laissé des ceuvres en sino-annamite d'une inspiration, 
d’une íinesse de gout et d’une richesse de faits de beaucoup supérieures aux 
productions en langue annamite. II y a des recueils de poésies ou de proses 
rythrpées, des mémoires, des annales historiques, des ouvrages ịuridiques, 
des livres des rites, des inscriptions de stèles, etc. Ces ceuvres constituent, 
écrit M. LÊ-Tỉỉưcrc, presque à elles seules tout le patrimoine intellectuel 
des Annamites. Tout le passé de l’An-Nam s'y reílète. Toute la conscience 
nationale s’y montre avec ses jours de gloire ou de deuil, ses joies ou ses 
tristesses. Les troubles politiques, les invasions étrangères, telles celles des 
Ming au xv e siècle, les calamités naturelles ont détruit presque tout le 
fond ancien de cette littérature. De 1 ’époque de Lê-đại-Hành (fin du X e 
siècle) il ne nous est parvenu que quelques échos des poèmes d'une douce 
sensibilité des bonaes Thuận et Khuỏng-Việt. Des- Trần il nous reste encore 
quelques lambeaux d’une littérature caractérisée par un souffle patriotique et 
d'une vigueur de style qui reflète bien cette époque de gloire des armes: ce 
sont, par exemple, la proclamation Hịch tướng sĩ văn de TrẦn-quỐC-TuẲn, 
le poème Hoành sáo giang sơn de Phạm-ngữ-Lão, le Ngọc tỉnh liên phả 
de Mạc-đĩnh-Chi, le Bình ngô đại cáo de NguyỄn-Trãi, les poésies de 
Truxtng-hán-Siêu, de Nguyễn-phi-Khanh, de Nguyễn-BiỀu, etc. 

La ữorissante époque des Lê nous a laissé une littérature plus variée où 
l'on trouve à côté des ceuvres d’une inspiration très noble, des écrits qui 
reAètent un grand souci d’érudition, tels les poèmes de Lê-thánh-Tôn, 
de NguyỄn-bính-Khiễm, les ouvrages historiques de Lê-quí-Đôn, de 
Ngõ-sĩ-Liên, de Phan-phu-Tiên, de Vũ-Quỳnh, etc. 

Sous les Nguyễn grâce à rimpulsion de nos souverains lettrés Minh- 
Mạng, Thiệu-Trị et Tự-Đức, il s'est développé une belle littérature 
historique avec le Lịch triều hiến chương de Phan-huy-Chú, le Gia-Định 
thông chí de TRỊNH-HOẰI-Đức, et les grandes collections du Bureau National 
đes Annales. Cette époque a donné également des ceuvres d’unè inspiration 
personnelle et neuve telles que celles de Phạm-đình-HỔ, de Cao-bấ-Quẩt, 
de NguyIn-Siêu, de Phạm-quý-Thích, etc. 

* 

* * 

§ 2. — La culture et 1’éducation. 

L'adoption de la langue littéraire chinoise comme langue de civilisation 
a eu pour eíĩet de íaire passer les grands courants de la pensée chinoise 
dans la culture annamite. Toutes les íormes de l'activité intellectuelle de 
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l'An-Nam sont iinprégnées par les systèmes philosophiques de 1 'école de 
Coníuciưs (Nho giảo), de 1 ’école du Đạo (Đạo giáo) et même par les enseigne- 
ments du Bouddha importés de Chine (Phật giáo). Ces doctrines constituent 
le fond de la culture annamite actuelle. 

Le Nho giáo est attribué à Conpucius (KhỐng-PHU' Tứ) qui vécut au 
Vlè siècle av. J. c. La tradition fait naĩtre KhỔng -Tír en 551 au pays de 
Lỗ à Tưu dont son père était gouverneur. II fut orphelin très jeune, dut 
vivre dans la pauvreté et exercer quelques bas emplois au grenier et à 
1 'étable đu prince. II devint conseiller à la Cour de Lỗ. N'ayant pas réussi 
à appliquer ses principes, il quitta son pays et pendant 13 ans erra à travers 
les principautés de Tống, Tể, Sở, Vệ, Tần, etc., en quête d'un seigneur digne 
de son nom. II connut de dures épreuves et se trouva paríois en danger. 
Nul n'eut assez de sagesse pour 1 ’employer. A 1 'âge de 68 ans, il revint 
dans son pays natal et y proíessa la sagesse au milieu de ses disciples qui 
Tavaient touịours accompagné et avec qui il avait vécu íamilièrement. «II 
se laissait, dit M. Granet, aller en leur présence à des mouvements de 
sensibilité qui étonnaient: dès qu'il était ému par le spectacle d'une dou- 
leur sincère, il participait au deuil d’autrui plus proíondément que l'usage 
ne le permettait. Les incidents de la route servaient tous à l'enseignement, 
Le maỉtre dirigeait ses disciples de très près, modérant ou excitant le zèle, 
connaissant le caractère de chacun. Ses Entretiens qui nous le font con- 
naỉtre, montrent qu’il enseignait avec à-propos, qu'il avait de 1’autorité, 
une imagination vive, une grande maĩtrise de soi et la foi la plus robuste 
dans sa mission. II croyait à la bonté originelle de 1’homme, à l’effìcacité 
des gouvernements vertueux, à 1'excellence de la tradition; il ne prétendait 
pas apporter des idées nouvelles; il avait toujours présente à 1'esprit la 
pensée des anciens sages, et semblait s’entretenir avec eux. II disait ne 
rien pouvoừ faire par lui seul: car la Vertu n'est eíbcace que dans un 
prince; aussi offrait-il ses Services; p<ýurtant il était sans ambition person- 
nelle». 

Pour l'enseignement de la sagesse, il s’appuyait sur divers ouvrages qui 
sont devenus les classiques chinois: lc Kinh Thi (Livre de Vers), le Kinh 
Thư (Livre de 1 ’Histoire), le Kinh Dịch (Livre de la Divination), le Kinh 
Lễ (Livre des Rituels) et le Kinh Xuân-Thu (Chronique du pays de Lỗ). 
II mourut dans son pays natal en 479 av. J. c., à l'âge de 73 ans. Son 
oeuvre fut poursuivie par ses élèves et par les générations de lettrés qui se 
sont succédées en Chine depuis plus de deux millénaires. Son culte n'a 
jamais subi d'éclipse. L’An-Nam n’a pas non plus cessé de le considérer 
comme le Maỉtre de la Sagesse. 
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Le but du coníucéanisme, c'est le bon gouvemement du peuple. C’est 
la Vertu du Souverain, rinAuence qu'il tient du «mandat céleste» qui fait 
la bonne, ou la mauvaise conduite du peuple. « Que le prince en appro- 
chant de lui soit grave, dit Confucius, et le peuple sera respectueux, que 
le prince soit íĩlial et compatissant, et le peuple sera loyal; que le prince 
élève les bons et instruise les incapables, et le peuple fera eíĩort». La 
paix ne peut régner dans la société que si chacun remplit exactement à 
chaque instant le rôle qui lui est’ assigné et les devoirs qui sont à sa 
charge: «le souverain doit se conduire en souverain, le sujet en sujet, le 
père en père, le fìls en fils». 

La Vertu n'est complète que chez 1 ’Homme supérieur, le quân từ. La 
première chose à íaire est de se livrer à 1’étude de la littérature, des écrits 
laissés par les Saints de 1 ’Antiquité, des rites et de la musique. II faut de 
plus savoir s'injposer un períectionnement moral, dont le but sera l'acqui- 
sition de la vertu cardinale coníucéenne, le nhân, 1 'Altruisme, et qui consiste 
à aimer autrui. Aussi la piété íìliale, hiếu ậ: et la piété íraternelle đễ 
en sont-elles les íondements; en s’exerẹant à 1’altruisme dans les devoirs 
envers les proches on apprendra à le pratiquer envers les autres hommes. 
On doit remplir son devoir envers autrui de tout son cceur (Tận kỷ chi 
tâm): c'est le ừ ung 4 1 . Ce que vous ne voulez pas qu'autrui vous fasse, 
ne le faites pas à autrui (kỷ sớ bất dục vật thi ư nhân): c'est le thứ 

La manière d'atteindre cette vertu consiste essentiellement à se vain- 
cre soi-mềme et revenir aux rites. Se vaincre soi-même, c’est supprimer 
en soi 1'amour de la supériorité sur autrui, la vantardise, le ressentiment, 
la convoitise. Et c'est dans la morale telle que les rites la codihent qu'on 
trouvera un guide sủr: il ne faut rien regarder, ni écouter, ni dire, ni faire 
qui soit contraire aux rites. De là, l'extrême importance des rites qui ne 
sont que des règles pratiques d'application du nhân à des cas particuliers 
des relations humaines: les rites en même temps qu'ils réalisent 1’harmo- 
nie dans la société, conservent 1'intégrité de la nation et la majesté de la 
personne royale. 

Ainsi 1'homme ne peut parvenir à 1'état de quân từ que par un double 
effort dans le domaine des Sciences et de la morale. Confucius appelle 
ce double eíĩort d’un terme général «se cultiver soi-même », tu-kỷ. Cette 
<í culture» achevée, on gouverne íacilement le peuple, trị-nhân. 

* . 

* * 

Le Đạo-giáo (Taoĩsme) a été développé dans le Đạo đức kinh attribué 
à LẴO-Tử (VI e siècle av. J.c.) et dans les écrits de Trang-TỎ”, (IV® siècle 
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av. J.c.). Son aspect religieux et magỉque, comme on l'a vu, a imprégné 
toutes les religions de l’An-Nam. Au point de vue philosophique, il a 
beaucoup moins d’influence que le Nho-giáo sur la culture annamite. 

Le Đạo est 1’origine première de tout, il est «insondable et comme l’an- 
cêtre de toute chose ). II pénètre tout, on le írouve à droite et à gauche Ị 
toutes choses dépendent de lui pour exister, sans qu'il leur refuse d’être; 
et son ceuvre achevée, il n’en réclame pas le renom. II est 1’essence des 
choses. «II est, disait TRANG-Tứ, dans cette íourmi, dans ce brin d’herbe, 
dans ce íragment de tuile, dans cet excrément...» 

C’est de là que rHomme-Saint tire les pouvoirs surnaturels dont il est 
doué; uni au Đạo et participant à sa nature, il est comme lui en toutes 
choses, pénèíre tout et est par suite capable de modiíìer les apparences, 
c'est-à-dire les choses sensibles. 

Le monde lui-même n’est qu’une illusion. La vie et la mort qui intéres- 
sent le plus directement rhomme ne sont que des apparences et n'ont 
aucune réalité. «La vie de rhomme, dit Trang -Tứ, entre le ciel et la terre 
est comme le saut d'un cheval blanc qui passe un ravin et soudain dispa- 
rait. Comme avec eíĩort, il vient; aisément et íacilement, il s’en retourne; 
par une transíormation, il vit; par une transíormation, il meurt...»Le moi 
n'est aussi qu’une apparence. C’est ce que Trang-TỎ" illustre par une 
anecdote charmante; «Jadis, moi Trang-Chu, je rêvais que j’étais un 
papillon, un papillon qui voltigeait, et je me sentais heureux; je ne savais 
pas que j'étais Chu. Soudain, je m’éveillai et je fus moi-même, le vrai 
Chu. Et je ne sus si j’étais Chu rêvant qu’il était un papillon, ou un 
papillon rêvant qu’il était Chu. » Pour 1 ’homme qui est malheureux éveillé 
et heureux en rêve, quel état peut être déclaré réel ? rHomme-Saint, celui 
qui possède le Đạo, n'attache aucune importance à toutes ces variations, 
vie ou-mort, veille ou rêve. II ne connaỉt ni 1'amour de la vie, ni la haine 
de la mort: 1'entrée de la vie ne lui cause pas de joie, la sortie n’éveille 
en lui aucune résistance. 

La doctrine du gouvernement est le non-agir. Le Saint taoỉste doit se 
coníormer au Đạo qui est, immobile et toujours non-agissant, Pimiter, se 
íondre en lui. «Si les princes et les rois pouvaient garder le Đạo, tous 
les êtres deviendraient paríaits d’eux-mêmes». Si le Sage veut agir, il 
mettra le désordre partout; s'il veut que le monde soit en ordre, il doit 
au contraire ne pas agir. 

Agir est mauvaís: il faut laisser l’homme à lui-même, et, grâce à sa 
simplicité íoncière, il se laissera aller en coníormité avec le Đạo, il aban- 
donnera 1 ’Humain pour revenir tout naturellement au Céleste. Par consé- 
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quent toute instruction, écartant 1'homme de cette simplicité primitive, 
cst mauvaise. La Science qui est une des voies principales de la sagesse 
coníucéenne, devient dans le système taoĩste inutile et dangereuse. «Le 
peuple doit être tenu dans une quiétude béate. II faut éviter qu'il n'ait 
aucune ambition, aucun désir. Pour cela, il faut vider sa tête et remplir 
son ventre, débiliter sa vo.'onté et fortifier ses os. Que le peuple reste non- 
agissant et il sera íacile à gouverner». 

Le Sage doit débarrasser son âme de toutes les passions. Son idéal, 
c’est 1 'absence de trouble, car le Đạo est aussi sans trouble. II faut mépriser 
tous les plaisirs des sens. «Voici, dit LÃO-Tứ, les trois perles de mon système: 
être bon, être írugal, être si dépourvu d'ambition personnelle qu’on veuille 
primer qui que ce soit. La sobriété dans mes désirs, c'est ma richesse, 
c’est 1 ’honneur. II n'y a de vice pire que rimmodération des désirs... En. 
fait de crimes, il n'y a pas de plus grand que d’être capable de désirs ; en 
fait de malheurs, il n’y en a pas plus horrible que de ne pas savoir se 
suííire; en fait de calamités, il n'y en a pas plus aíĩreuses que' le besoin 
d’acquérir». 


. * 

* * 

Cette attitude morale et philosophique du taoĩsme a beaucoup contri- 
bué à íaciliter, malgré le prestige du système savant et étatiste coníucéen, 
la propagation de la doctrine bouddhique. Cette dernière est née dans 1 'In- 
de au v e siècle av. J. c., et est enseignée pour la première fois par Thích- 
ca mầu-ni (Bouddha Câkyamouni). Thích-ca était le íìls Gia-tỉ-La (Kapi- 
lavatu). II se maria jeune. Soudain, il abandonna les siens, sa riche 
demeure et son pays pour vivre en terre étrangère. La tradition explique 
cette détermination au moyen d'une parabole. On dit que le jeune homme 
íìt quatre promenades aux jardins situés hors de la ville ỉ dans ces sorties, 
la vanité des biens terrestres lui apparut successivement sous la figure 
d’un vieillard sans soutien, d’un homme malade et d'un mort. En derniei 
lieu, il rencontre un moine qui chemine, la tête rasée: c'est le symbole de 
la paix, de la délivrance de tous les maux. Le jeune homme réíỉéchit. Un 
jour, il n'hésite plus; il quitte sa maison. II se fait raser les cheveux et 
la barbe, se couvre d'un misérable vêtement et part pour mener une vie 
errante. Au bout de plusieurs années de méditation, son esprit s’éclaire 
d'une vive lumière. Enfin la vérité lui apparaĩt entière, il voit et il sait 
tout. II se rend un jour à un lieu appelé Bồ để đạo trường (Boddhimanda), 
se baigne dans la rivière Vi-liên-thiền (Nairanjana) qui 1 'arrose, et parvient 
à l'état de Bouddha, c’est-à-dire de l'Eveillé, rilluminé, au pied de 1 'arbre 
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Bể. Après plus de quarante ans de prédication, il entre un jour douce- 
ment dans le Nirvâna près de la ville de Câu-thị na-kiệt (Kouẹinârâ) au 
milieu d'un bosquet d’arbres sâla. 

L'enseignement du Bouddha se résume dans quatre vérités excellentes. 
La première est Khồ-đề : tout dans le monde est douleur ou mal; la dou- 
leur des êtres est sans bornes; les larmes des humains sont en quantité 
inimaginable. Les origines de ỉa douleur sont multiples: la naissance, la 
vieillesse, la maladie et la mort. La deuxième, tập-ẩề, traite de la douleur 
des liens íamiliaux et des richesses. La troisième est duyệt-để : pour sup- 
primer la douleur, il faut chercher à empêcher le retour éternel de 1'être 
en ce monde, enrayer 1’ignorance chez les hommes et atteindre par là 
1 ’extinction de la vie. La quatrième vérité est dans le đạo-đề : le Bouddha 
a trouvé la Voie pour supprimer 1 'existence. 

Cette Voie comporte huit parties: chính kiền, vue parfaite ; chính tư duy, 
pensée parfaite; chính-ngữ, parole paríaite (bonnes pensées et bons dis- 
cours); chính nghiệp, fin de 1'ceuvre paríaite (n'agir que pour un but pur 
et honnête ); chính mẹnh, manière de vivre paríaite (en se gardant de tout 
péché); chính tinh tiến, application paríaite (direction de 1’intelligence en 
vue de salut); chính niệm, mémoire paríaite; chính định, contemplation ou 
méditation paríaite. 

La méditation a pour but de dissiper 1 'ignorance et de parvenir à la 
Science, c’est-à-dire à la compréhension des misères du monde, de sa vanité, 
de son impermanence, de la nécessitẻ de se dégager des liens qui nous 
retiennent dans le cercle des transmigrations pour échapper à ce labyrin- 
the de douleur, 

Celui qui aspire au bonheur paríait, à la libération finale doit pratiquer 
les six vertus cardinales: 1’auraône ou le don, la moralité paríaite, la patience, 
la Science transcendante, 1 ’énergie et la bonne volonté. Ưaumône doit être 
faite de bon cceur, sans arrière-pensée du proíìt qu’elle peut rapporter 
dans ce monde ou dans l'autre, sans préíérence, ni distinction d’individu, 
La moralitẻ parỷaite comprend 1 ’étude et la recherche de la morale absolue, 
robservation minutieuse des règles de la loi et de la discipline, le détache- 
ment complet de tout ce qui est capable de retenir l'âme dans les liens de 
1 'existence, La patience permet de supporter sans révolte les misères de la 
vie, de se soumettre humblement aux persécutions, aux outrages, sans en 
concevoir, ni haine, ni colère, de respecter toutes les croyances et les opi- 
-nions d’autrui, si absurdes quelles puissent paraỉtre, si ínjustes, si despotiques. 
qu’elles puissent être à votre égard. La Science transcendante fait luire, 
à l'aide de la méditation abstraite, la vérité dans l’âme du saint sans 
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que rien au monde ne puisse lui inspirer des vues íausses ou le détourner 
de la voie du salut. ưénergie permet de persévẻrer, en dépit des obstacles, 
dans le diemin de la vérité. Eníìn, la bonne volonté ou la bonté envers tous 
íes êtres, fait pardonner les mauvais traitements, les outrages, les injures, 
rendre le bien pour le mal, et fait que s'oublỉant lui-même le Sage n'agit 
plus que pour le bien général du monde, que sa seule ambition est de garder 
ses semblables dans la voie du salut où il les a précédés. 

Le Bouddhisme apparaỉt ainsi comme une philosophie de l’enthousias- 
me, une doctrine du devenir. II doit susciter un progrès social, une 
períection de soi par la Science transcendante et par la íormation d’un 
caractère élevé et fort. La nature du pays, 1 'enseignement populaire ont fait 
de lui la đoctrine du désespoir et du fatalisme. 


* 

* * 


Quoi qu’il en soit tous ces courants philosophiques ont íortement impré- 
gné la culture annamite. Le Bouddhisme a, dès les VII 6 et VIII 6 siècles, 
produit en An-Nam de forts penseurs. Au début de 1 ’indépendance, on a vu 
Lê-đặi-Hằnh demander aux bonzes Lạc-Thuận et Khuông-Việt de recevoir 
l’ambassadeur de Chine. Le íondateur de la dynastie des Lý (1020-1028), 
fut élevé par un bonse du nom de Lý-khánh-Vân et instruit par un autre 
du nom de LÝ-VẠN-HẬNH. Le grand lettré NguyỄn-Hiển passa toute Sa 
ịeunesse dans une pagode, Sous les Lý et les Trần, 1 'étude des caractères 
chinois se répandit ainsi grâce surtout au Bouddhisme. 

Les Lý, ont connu des époques brillantes de culture bouddhique avec 
Bảo-Tỉnh, Tâm-Minh, Đạo-Hạnh, Minh-Không, Thông-Biện, Mãn-Giác. 
etc. La doctrine bouddique resta Aorissante avec les Trần, qui ont vu 
naỉtre les trois grands patriarches Gìác-Hoàng (TrẦn-nhần-Tôn), Pháp- 
Loa et Huyền-Quang. 

Des érudits bouddhistes ont écrit dưrant ces périodes de renaissance 
nationale desceuvres đ’une haute méditation: Ngộ-ấn thiền-sir enseigna la 
doctrine de «.tam bản » qui consiste à considérer le corps, la parole et le cceur 
co mme base de la religion, Viên-ckiều thiền-sữ publia le Tán Viên gỉảc-kinh 
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MỊ [H] $7 , le Thập nhị bồ-tát hạnh tu chứng đạo tràng + n lỉ'i Ỉ7- 

{íỉ 12 ỉấ iềt le Dược-sư thập nhị nguyện văn íil|i "t* n ISŨ K Ả , etc., 
1'empereur TrẨn-thái-Tôn fìt paraĩtre le Thiền-tông chi-nam et leKhóa-hư.- 

En dehors des examens spécifiquement bouddhiques, la Cour des Lý 
et celle des Trần avaient en outre, organisé des concours dits Tam giáo 
pour sanctionner 1 ’étude des trois doctrines Nho, Phật, Lão (Coníucianisme/ 
Bouddhisme et Taoĩsme). 


* . 

* * 

La culture coníucéenne en particulier a connu une prodigieuse expan- 
sion en An-Nam. Elle fut enseignée par des écoles publiques et dans une 
multitude d’écoles privées tenues dans les villages et les chefs-lieux par des 
maỉtres de caractères appelés thầy khóa, thầy đổ, thầy tú, cụ nghè, cụ đổ, etc.„ 
u y eut des maỉtres réputés, d'anciens mandarins en retraite ou lauréats 
des grands concours qui avaient jusqu'à plusieurs milliers d’élèves. Des 
lettrésde renoms telsque CHU-VĂN-An,sousles Trần; Phùng-khẮc-Khoan , 
Nguyễn-bính-Khiêm, Lê-quý-Đôn, sous les Lẽ; Võ-tru-ctng-TOẢN, 
NhŨ”-bá-SiỂn, sous les Nguyễn, ont réussi à former plusieurs générations 
de bons íìls et de bons citoyens. 

Les écoles publiques existèrent dès 1 'époque des Lý. Un Collège natio- 
nal, Quồc-từ-giám, fut créé par Lý-nhân-Tôn, en 1076 . II fut développé 
sous les Trần. HỒ-quý-Ly ordonna en 1399 de créer dans tous les cheís- 
lieux de préíectures et sous-préfectures des écoles élémentaires dont les 
frais d’entretiens seront prélevés sur les produits des lots déterminés de 
rizières publiques. Sous les Lê, les écoles des phả et des huyện íurent 
organisées et placées sous la direction des Huấn-đạo et des Giảo-thụ. Dans 
chaque province, il y eut une école supérieure dirigée par un Đoc-học qui 
prépara les élèves aux grands concours littéraires. Le Collège national fut 
agrandi; on y admit les fils des mandarins 'et les eníants du peuple 
qui avaient satisíait à un examen de sortie des écoles des phả et des 
huyện. 

* * 

Ces études distribuées dans les établissements publics et privés étaient 
sanctionnés par des concours littéraires organisés par 1 ’Etat. Ces concours 
avaient principalement pour but de révéler les lettrés de talent et de choisir 
des fonctionnaires. Le premier eut lieu en 1075: dix lauréats y íurent 
proclamés dont le major se nomma Lê-văn-Thịnh. En 1086, on organisa uri 
concours pour recruter les membres de 1 ’Académie impériale, Hàn-lâm-viện’. 
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Sous les Trần, les concours s’ouvraient régulièrement tous les sept 
ans et donnaient aux lauréats le titre de Thái-học-sinh. A partir de 1277, 
on distiụguait trois titres de premiers docteurs Trạng-nguyên, Bàng-nhãn, 
et Thám-hoa. En 1374, on transíorma le concours de Thái-học-sinh en 
concours de Tiến-sĩ. Trois grades y íurent distinguées: les trois docteurs 
de premier rang, tam khôi, dénommés suivant leur classement Trạng- 
nguyên, Bảng-nhãn oa Thảm-hoa; les docteurs de second rang ou Hoàng- 
giáp; et les docteurs de troisième rang ou Tiến-sĩ. 

Au début des Trần, les concours comprenaient quatre épreuves: la 
première, ám tà, transcription orthographique d’un texte su par cceur; 
la seconde, kinh nghĩa, questions portant sur les livres classiques, et, thơ phú, 
composition d'une poésie et d’un morceau de prose rimée et rythmée; 
la troisième, chế, chiếu, biểu, rédaction d'une Ordonnance royale, d'une 
proclamation royale, et d’un rapport au trône Ị la quatrième, văn sách, 
commentaire. 

A la fin du XIV e siècle, Hồ-quý-Ly supprima 1 'orthographe : la 
première épreuve comporta le kinh nghĩa; la seconde thơ phú; la troisième 
chiếu, chế, biểu et la quatrième văn sách. Son successeur HỒ-hán-Thu”ơ"ng 
y ajouta une épreuve d'arithmétique. C'est à cette époque que HỒ-QUÝ-Ly 
íĩt distinguer trois échelons de concours: le thi hương ou concours 
régional auquel íurent admis tous ceux qui avaient satisíait à 1'examen 
préalable des provinces; le thi hội ou concours de capitale auquel ne par- 
ticipèrent que les lauréats du thi hương; les lauréats du thi hội compo- 
sèrent un commentaữe văn sách au Palais impérial pour être classés dans 
les diíĩérents grades de docteurs. 

Sous les Lẽ, ces trois concours íurent nettement délimités: les deux 
premiers portèrent leur dénomination ancienne, le troisième fut désigné 
sous le nom de thi đình. Ils avaient lieu tous les trois ans. Les épreuves 
restaient les mêmes qu'à 1 'époque des Trần. Les lauréats des thi hương 
portaient les titres de Hương-cống et Sinh-đồ suivant leur rang. Les 
docteurs sortis des thi-đình avaient les mêmes titres qu'avant. 

Les uns et les autres étaient honorés d'un banquet oíĩert par le Souverain 
et recevaient chacun le costume et les insignes aíĩérents à leur grade. Ils 
étaient autorisés à retourner triomphalement dans leur village natal. 

A 1 'époque des Nguyễn, on conservait à peu près la même organisa- 
tion. Sous Minh-Mậng, les lauréats des concours hương recevaient les 
dénominations de Cừ-nhản et de Tù-tài. A partir de Tự-Đức, on réduisit 
le nombre des épreuves du thỉ-hương à trois. Au concours de doctorat on 
créa un quatrième rang de lauréats désigné sous le nom de Phó-bảng. 
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* * 

Les livres employés étaient dans les petites écoles le Tam-tự-kinh, le 
Sư-học vằn-tân, le Ầu-học ngũ ngôn thi, le Minh-tâm bào giám, etc... Ce 
ne sont que des compilations, en de phrases rythmées et paíallèles, des 
principes moraux des doctrines philosophiques chinoises. On n'y ajoutait 
quelques granđs faits historiques de rhistoire de rAntiquité chinoise. 
Paríois, on expliquait dans ces classes quelques notions d’histoire de Chine 
et d'An-Nam. Dans les grandes écoles, on commentait les classiques chinois. 

Mais partout, on íaisait appel, surtout à partir du milieu đu XIX e siècle, 
à la mémoire des élèves. 

A côté des rares lettrés qui, comme NguyỄn-bính-Khiêm, Lê-quý-Đôn, 
Phan-huy-Chú, íìrent preuve d’un savoir vraiment supérieur la masse des 
lettrés se perdait dans de fastidieuses spéculations philosophiques et dans 
de stériles exercices de rhétorique. 

On ne se souciait guère le plus souvent de développer Tesprit critique 
qui n’avait que faire dans un système fondé sur le respect absolu du livre. 
«Le livre, écrit M. LẾ-Tmnxc, brillant lauréat d'un des derniers concours 
littéraires du début de ce siècle, contenait tous les principes de la morale 
des Sciences. Le philosophe, le savant n’est pas celui qui a beaucoup pensé, 
beaucoup observé mais celui qui a beaucoup lu et beaucoup retenu. Ce 
respect exagéré du livre amenait íatalement les vieux maỉtres à transíormer 
leurs élèves en vérítables réceptables. Larécitation tenaitla première place... 
Les exercices écrits n'avaient d'autre but que de consolider le souvenir 
des íormules du livre. Les élèves, à force de subir constamment ce rôle 
passií, devenaient incapables de réAexion et de jugement personnel. On 
cherchait, disait-il ailleurs, moins à comprendre les auteurs qu'on lisait 
qu’à se rappeler les phrases dans lesquelles les pensées étaient exprimées. 
Par un goữt bizarre, une composition étaít d’autant mieux notée qu’elle 
était remplie de citatìons et d’expressions toutes íaites. í 

* * 

Ce système n’a pas été sans graves inconvénients pour la culture de 
resprit et pour le progrès social. Aussi le Gouvernement íranọais s’est-il 
appỉiqué dès le début de son installation à y apporter de proíondes réíormes, 
En Cochinchine 1 ’ceuvre fut très facile : les concours bttéraires furent 
supprimés et 1'enseignement traditionnel disparut de lui-même. 

Au Tonkin et en Annam où rattachement aux anciennes disciplines 
était très fort, la tâche fut plus difficile et plus délicate. Après mairits 
tẫtonnements, les concours triennaux íủrent abolis au Tonkin à la fin de 
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la session de 1915. En Annam du Centre à partir de 1919 les concours 
régionnaux et les concours de doctorat íurent également supprimés. Les 
écoles publiques de caractères disparurent en raême temps. Quant aux 
écoles privées traditionnelles, elles continuèrent à végéter pour disparaitre 
peu à peu. 

L’organisation scolaire comprend aujourd’hui, dans ses grandes lignes, 
quatre degrés: primaire, tiều học ; primaire supérieur, cao đẳng tiều học; 
secondaire, trung học et supérieur, đại học. Le primaire comporte deux 
échelons: le primaừe élémentaire où le véhicule de renseignement est la 
langue annamite et le primaire où le íranẹais joue un rôle prépondérant. 
Cet enseignement est donné par des instituteurs anr^amites sous le contrôle 
des inspecteurs íranẹais et mandarins spéciaux đốc-học, giáo-thụ. L'ensei- 
gnement primaire supérieur est distribué dans les écoles qui sont créées 
dans les grands centres tels que Saigon, Huê, Hanoi, Haiphong, Nam-định, 
etc., dont les proíesseurs sont diplômés de 1 ’ancienne Ecole supérieure de 
Pédagogie, certains sont même pourvus de la licence secondaừe. L’ensei- 
gnement secondaire est donné au Lycée du Protectorat à Hanoi, au Lycée 
Khải-định à Huê et au Lycée Pétrus Ký à Saigon. L’enseignement de ces 
différents degrés est sanctionné par des diplômes locaux: Certiíìcat d’études 
primaires élémentaires, Certiíìcat d’études primaires, Diplôme d’études 
primaires supérieures, Baccalauréat íranco-indigène. Depuis quelques temps 
les Lycées indochinois préparent directement les élèves au baccalauréat 
xnétropolitain de la série scientihque (sciences-langues vivantes). Une section 
dite extrême-orientále vient d’y être créée où la langue et la littérature 
chinoises et annamites tiennent la place qu’occupe ailleurs le latin. En outre, 
les élèves annamites sont également admis, dans la mesure des places 
disponibles, dans les Lycées íranẹais: Aỉbert Sarraut à Hanoi, Chasseloup 
Laúbat à Saigon et Yersin à Dalat. 

L’An-Nam est doté d'un enseignement supérieur dès 1902, avec la 
création à Hanoi de YEcole de Médecine. Depuis 1917, 1 'Université indo- 
chinoise ne cesse de se développer autour de ce noyau Central. A còté des 
écoles techniques comme YEcole d’Agriculture, VEcoĩe des Travaux pubỉics 
etc., on a créé VEcoỉe des Beaux-Arts avec đeux sections: peinture- 
sculpture-art, décoratií et architecture, auxquelles on a adjoint en 1933 un 
cours élémentaire de dessin et de décoration et depuis trois ans un cours 
de céramique; la Faculté de Droit quí comporte 1 ’enseignement des trois 
années de licence et une 4 e année d’études juridiques et d'administration 
indochinoise. La Faculté de Médecine et de Pharmacie pousse depuis 1933 
les étudiants jusqu'au doctorat. 
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Dans le but đe préparer des ouvriers qualiíìés et des contre-maítres, on 
a créé un enseignement technique qui est déjà Aorissant. Des écoles 
pratiques d'industrie existent à Hanoi, en Annam et en Cochinchine. 
Chacune comprend au moins trois sections de base: fer, bois, électricité, 
et des sections spécialẹs correspondant à des besoins locaux réels et d'un 
caractère permanent. Des écoles d’art íorment déjà en Cochinchine un bel 
ensemble : l'Ecole de Gia-định (dessin, gravure), l'Ecole de Biên-hòạ 
(céramique et bronze), et l'Ecole de Thủ-đầu-một (ébénisterie, sculpture 
sur bois, laque). Au Tonkin, il y a une école dentellière. Des ateliers 
d'apprentissage ont été organisés un peu partout, particulièrement en 
Cochinchine. L'Annam du Centre possède des ateliers scolaires et des 
cours d’apprentissage. 

A côté de l’enseignement public, il se crée dans les grands centres, 
surtout à Hanoi, un grand nombre d'écoles privées qui sont placées sous 
le contrôle de 1 ’Adininistration. Ces écoles enseignent les mêmes 
programmes que ceux des écoles publiques des divers degrés primaires et 
secondaires. 


. * 

* * 

Dans tous ces établissements publics et privés il est distribué un large 
enseignement de lettres et de Sciences íranẹaises auxquelles on a ajouté 
quelques notions d’histoire, de littérature et de civilisation annamites. 
L'étude des caractères chinois devient facultative. Ces écoles franco-anna- 
mites ont produit après moins de trente ans d’efforts leur plein effet: 
l’ancienne culture sino-annamite dont le fond est puisé dans le Coníu- 
cianisme, le Taoĩsme et le Bouddhisme est en régression continue dans la 
faveur des jeunes générations; partout dans 1'élite annamite on s'oriente 
de plus en plus, et presqu’exclusivement, vers les ceuvres et les doctrines 
de 1 'Occident. Les Annamites qui naguère, dans les générations à peine 
disparues, cherchaient 1'esprit de íĩnesse dans les compositions littéraires 
et semblaient bannir toute spéculation scientibque sur la matière, excellent 
aujourd'hui dans les études de mathématiques et de physique, et mani- 
íestent leur préíérence pour les Sciences appliquées. 

L'enseignement des écoles est complété par celui que peuvent offrir les 
diíĩérents musées qui ont été créés dans le pays, tels le Musée Louis-Finot 
à Hanoi, le Musée Khải-định à Huê, le Musée Parmentier à Tourane et 
le Musée Blanchard de ỉa Brosse à Saigon qui reníerment de riches 
collections d'ceuvres d’art annamite ou provenant de civilisations inté- 
ressant celle de l’An-Nam. Le Musée de VHomme qui vient d’être fondé 
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à Hanoi donne une vue d’ensemble très précieuse de toutes les populations- 
de 1’Indochine et des régions environnantes. 

En .outre, les institutions scientiíìques, telles que YEcole Franẹaise 
d’Extrême-Orient, Ylnstitut Pasteur, Ylnstitut Océanographique; des sociétés 
savantes, telles que la Société des Amis du Vieux Huê, la Société des Études 
ỉndochinoises, la Société de Géographie, Ylnstitut Indochinois pour ƯÉtude de 
1 ’Homme, provoquent et dirigent des recherches sur 1 'histoire et sur la vie 
sociale et économique du pays. Ces travaux sont íacilités par les riches. 
archives et bibliothèques qui existent dans les trois grandes villes, Hanoi, 
Saigon et Huê. 


§. 3. — Littérature, Science, art. 

1° — Littérature. 

La littérature annamite comporte des ceuvres en sino-annamite et en 
annamite. Les ceuvres sino-annamites en sont de beaucoup les plus impor- 
tantes et les plus variées. La période de domination chinoise ne nous a 
laissé aucun écrit d'Annamite. On sait seulement qu'au II e siècle des. 
lettrés annamites ont réussi en Chine à bríguer des titres au concours 
littéraire. Des premières dynasties nationales, Đinh, Lê antérieur et Lý, il ne 
nous est transmit que quelques poèmes de Lạc-thuận, de Khuông-Việt 
et de Lý-thưttng-Kiệt. 

La littérature sino-annamite ne semble Aorissante qu'à 1’époque des. 
Trần. Mais la plupart des ceuvres produites à cette époque ont disparu avec 
rinvasion des Ming au début du xv e siècle. Phan-huy-Chú en donne 
une longue liste où à côté des ouvrages de rituels et des codes, tels que le- 
Kiến-trung thương lễ IỀ 4 1 ìfij SỄ (Cérémonies ordinaires de Kiến-trung), le- 
Ọuồc triều thông lễ ỊH ậlỉ ỈU, Ã? (Rites usuels desdynasties nationales), le Hình- 
luật M (Livre des Lois pénales), on trouve les traités militaires đẽ TrẦn- 
quoc-TuẤn : Binh gia yếu lược 'M Ẹẻ £r (Précis de stratégie) et Vạn-kiếp- 
bí truyền thư 7 M mu (Livre des secrets de Vạn-kiềp); une anthologie 
des souvếrains lettrés des Trần; les poèmes de Nguyễn-TRUNG - N GẠN, Gỉới- 
hiên thi tập 1 $ 18 (Recueil des vers de Giới-hiên) et de Chu-vằn-An 

Tỉều-ần thi ® Kẫ (Recueil des vers de Tiều-ẩn); le Recueil de poésie 
Nhị-khê -thi tập Hằ nỹ Hầ (Recueil des vers de Nhị-khê) de NguyỄn- 
phi-Khanh ; des ceuvres historiques : le Đại-Việt sử ký ~k. Ì-4 Ề. IE, 
(Mémoires historiques du Grand Việt) de LÊ-VĂN-Hiru, le Nam-Việt thề- 
chỉ ^ tầ ii* ĨẾ (Mémoire sur les générations du Natn-Việt) et le Việt 
sứ cương mục |ị§ ối &P 3 B (Textes et commentaires de rHistoire du 
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Việt) de HỎ-Tôn-ThỐC, etc... II ne nous en reste que peu de choses, par 
exemple, la proclamation aux troupes de TrẨn-quốc-TuẰn, le poème 
«Đoạt sáo» 4 ? M (Enlèvement de la lance) de TrẦn-quang-Khải, le 
quatrain < Hoành sảo » fjịỉ M (En brandissant ma lance...) de Phạm- 
NGŨ-Lão, le phá ((Ngọc tinh liên » 3 E lỀ (Le lotus du puits de Jade) de 
Mạc-đĩnh-Chi, qui sont tous des ceuvres d'une haute pensée. 

La littérature atteint son apogée sous la dynastie des Lê. Elle débute 
par la belle proclamation au peuple annamite Bình Ngô đại cáo ỹk 

Ih d'une haute inspiration nationale de Nguyên Trãi, le Thiên nam dư 
hạ tập M lè (Loisirs du Sud du Ciel), dont il ne reste que 

quelques volumes, et le Quỳnh uyển cừu ca ỈỖ ÌL (Les neuf chants 
du jardin des Immortels) de Lê-thánh-Tôn et de son équipe de vingt- 
huit lettrés ( Tao-ãàn nhị-thập-bát-tú). 

Après la granđe période de Hống-Đức, malgré les guerres civiles et la 
décadence de la culture des humanités sino-annamites, on trouve encore 
quelques lueurs dans la littérature annamite, telles le Bạch-Vãn thỉ tập 
É 3 8 ĩk (Recueil des vers de Bạch-Vân) de NguyỄn-bình-Khiêm, 
le Chinh phụ ngâm Ó£ Pt' (Chant de la íemme du Combattant) de 
Đậng-trẨn-Côn, le Lĩnh nam trích quái Wỉ ìệị ịlỉ£, tỉ (Recueil des êtres 
extraordinaires de Lĩnh-nam) revisé par Vũ-Quỳnh, le Truyền kỳ man lục 

'ẫ 1 ỉ£* M (Vaste recueil de la transmission des Merveilles) de NguyỄN- 
Dữ, le Tục truyền kỳ fâ í^r pĨ (Suite de la transmission des Merveilles) de 
NguyỄn-thị-ĐiỀm, le Lữ-trung tập thuyết íít 4 1 ííí (Journal divers de 
voyage) de Bùi-huy-Bích, etc. Comme en Chme, rHistoire est le genre 
littéraire le plus en honneur à cette époque. Les plus connus des ceuvres 
historiques sont le Đại-Việt sừ ký toàn thư iz ắỉỊị ítl nii 4 È: (Mémoires 
historiques au complet du Grand Việt) de Ngô-sĩ-Liên, le Việt giám thông 
khảo ẳầ -ễS ^ (Etude complète de 1 'Histoire du Việt) de Vũ-Quỳnh. 

Parmi les lettrés les plus savants de la dynastie des Lê, on doit accor- 
der une place à part à Lê-quý-Đôn qui fut 1 ’écrivain le plus complet de 
la culture sino-annamite. Son pseudonyme littéraire est Quế-đường. Ori- 
ginaire du village de Duyên-hà de la province actuelle de Thái-bình, il 
naquit en 1726. II était íìls aĩné de LÊ-TRỌNG-THứ qui fut ministre de 
la justice et marquis. LÊ-QUÝ-ĐÔN eut de bonne heure la réputation d'un 
lettré de grande mémoire. II fut reẹu premier aux examens provinciaux et 
à celui du hội (1752), mais seulement deuxième à celui du Palais, đình. II 
remplit diữérentes íonctions à la Cour et fut envoyé en ambassade en 
Chine (1759). II mourut en 1784 à l'âge de 58 ans. II a beaucoup écrit, 
sur tous les sujets, et, ses ouvrages sont une mine de renseignements pour 
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1 'histoire annamite et celle des lettres chinoises en An-Nam, II a laissé 
comme ouvrages historiqụes le Đặi-Việt thông sừ iì &8 pỄ ổỉ (Histoire 
complète du Grand việt), le phủ biên tạp lục & lầ ỈÊ (Mélange sur 
le Gouvernement des marches), le Bằc sứ thông lục ịh Ỷỉi ỈM f!( (Relation 
complète d’une ambassade en Chine) et le Kiến văn tiểu lạc iỉ, 03 
(Notices des choses apprises); comme Recueil de poésies, le Quể-đường 
thi tập ịỀ ÌÈL ễặ lầ (Recueil des vers de Quế-đường), le Toàn Việt thi 
lạc âĩ áẩ n$ tề (Recueil complet de poésies du Việt) et comme essais 
littéraires et philosophiques divers: Vân đài loại ngữ rẩ 'Ê 'M ễầ (Propos, 
par genres, du Cabinet du Vân), le Thư-kinh diễn nghĩa lĩ is íKi 
(Explication du Chou-king), le Quần thư khảo biện Jfỉ íĩ (Examen 

de tous les livres), le Âm trất văn chú ĨỊỀ KS IỄ (Commentaire du 
«Livre des Vertus cachées») et le Danh thần lạc ^ E íft (Recueil des 
ministres célèbres). 

• ,* 

* * 

Sous la dynastie actuelle des Nguyễn, Gia-Long (1802-1820), peu de 
temps après la paciíĩcation du pays, se mit à réorganiser renseignement. 
Dès 1803, il installa dans chaque trần (province) un đòc-học, chef de 
1 'instruction publique. En 1807, il íìt rouvrir le concours littéraire régional 
de thi hương, Mais c'est avec les grands souverains lettrés Minh-Mạng 
(1820-1840), Thiệu-Trị (1840-1847) et Tự-Đức (1847-1883) que ỉa 
littérature annamite put reprendre le grand éclat des siècles des Lê, grâce 
à la primauté redonnée aux lettres chinoises. Parmi les ceuvres poétiques 
en sino-annamite, on a le Phương-đỉnh thi văn tập ìệ "ỉí 7 $: 

(Recueil de vers de Phưong-đình) de NguyỄn-Siêu, le Cao Chu-thần thi 
tập rồi /»] Ẽ íễ (Recueil de vers de Cao Chu-thẩn) de Cao-bá-Quát, 
le Thào đường thi tập ĩfi & ĩĩ M (Recueil de vers de Thảo-đường) de 
Phạm-quí-Thích, le Bắc-hành thi tập -it ị~ị wt ÍỀ (Recueil de vers du 
voyage en Chine), etc... Les souverains eux-mêmes ont laissé de nombreux 
poèmes. En prose, on doit noter le Vũ-trung tùy bút Pỉi «45 ầp: (Journal 
intime de Vũ-trung), le Tang thương ngầu lục ễh ĨỀ (Notes sur les 

choses disparues) de Phạm-đình-HỔ. 

Les ceuvres historiques ont occupé à cette époque une place de premier 
pỉan. En dehors des travaux de valeur inestimable d'écrivains isolés, tels 
que le Lịch ưiều hiền chương M -S\ M (Institutions de toutes les 
dynasties) de Phan-huy-Chú, le Gia-định thông chí ễ\- /Ề ỈỄ ÍẾ (Descrip- 
tion de Gia-định) de T RỊNH-HOÀI-Đức, le Đại-Nam nhầt thống chí -h ^ 
—‘ ĨỄ (Description de 1 'Union annamite) de Cao-xuân-Dục, on trouve 
des grandes collections dìiistoire d’Annam publiées par les Bureaux des 
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Annales nationaỉes, Ọuoc-sứ quán, telles que le Khâm định việt sừ thông 
giám cương mục ÍỔ ổỉ ỉĩli § (Textes et explications íormant 

le miroir complet de l'Histoire d'An-Nam, établis par ordre impérial) 
entrepris par ordre de Tự-Đức, et les Thực lục ỈỀ (Histoire véridique). 
Sous le règne de Tự-Đức parut encore la grande compilation faite sur 
l'ordre impérial des règlements administratiís, Khâm định Đại-Nam hội- 

ẩiền sự lệ Si % ± w "t |Ịị % Vi . 

La littérature en langue annamite connut au XIX e siècle un grand 
développement. De nombreux poèmes d’inspiration lyrique nous restent 
de cette époque, tels ceux de Hồ-xuÃN-HưcrNG, de Nguyễn-CÔNG-T rá", 
de Chu-mạnh-Trinh, de Trẩn-kề-Xu”ơ"NG, etc... Des chefs-d'ceuvre de 
deux à trois mille vers traitant des sujets moralisants, de sources chinoises 
ont été publỉées dans la seconde moitié du XIX e siècle : à côté du Thúy- 
Kiều de NguyỄn-Du qui reste le plus beau poème de la littérature 
annamite, on peut citer le Hoa-tiên, le Lục-văn-tiên, le Bích-câu kỳ-ngộ, 
le Nhị-độ mai, le Phan-Trần, le Nữ tú-tài, etc. 

. * . 

* * 

Depuis le début du XX e siècle, grâce à Taíĩranchissement des esprits 
dủ à l'enseignement íranẹais et à 1’expansion de 1'écriture phonétique 
romane, le quốc-ngừ, la littérature en langue nationale a eu un assez 
important épanouissement. En 1 ’espace de quarante ans elle s’est enrichie 
de productions variées. Grâce à 1 ’ceuvre immense de Nguyễn-VĂN-VĨNH 
qui a beaucoup contribué à íorger le parler littéraire annamite par ses 
nombreuses traductions, par ses puissants moyens de vulgarisation, par 
son équipe de lettrés et de jeunes gens de culture occidentale, on a pu 
voir paraỉtre des ceuvres d'une inspiration nouvelle, surtout d’analyse 
psycholpgique et sociale de Hoàng-ngọc-Phách, de Vũ-đình-Long, de 
NguyIn-trọng-Thuật, de KHÁi-HưNG, de NhẤt-Linh, etc. La poésie a 
beaucoup gagné en íìnesse et en proíondeur avec TrẨn-tuẤn-KhẲi et 
NguyIn-khẮc-HiỀu. Les travaux d’érudition tels que le Việt-Nam sừ 
lược (Précis d'Histoire d’An-Nam), le Nho giáo (Le doctrine des Nho) de 
TrẨn-trọng-Kim, les chroniques et les essais de Phan-kề-BÍnh, de 
Phạm-duy-Tốn, de NguyỀn-vằn-Vĩnh, de Phạm-Quỳnh, etc., ont atteint 
plus de précision et de clarté. 

En outre, la littérature annamite a connu une forme nouvelle, la presse. 
Dès le debut du XX e siècle, parut en Cochinchine le ịournal Lạc tinh tân 
văn (Nouvelles des six provinces). Au Tonkin, après quelques tentatives 
avortées, on vit naĩtre en 1914, la revue hebdomadaire Đông-dương tạp chi 
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(Revue de rindochine) qui fut déjà d'une belle tenue littéraire. Puis 
viennent le Trung-Bắc tân văn (Nouvelle du Tonkin et de 1 'Annam), le 
Nam-phong (Vent du Sud), le Thực-nghiệp ( 1 ’Economie), le Khai-hóa (le 
Réíormateur), le Ngọ báo Qournal de Midi), le Đông pháp (Indochine- 
íranẹaise), le Phong-hóa (La tradition), etc... 

D’autre part des Annamites ont écrit, dans les journaux en langue 
íranẹaise, tels que France-Inđochine, la Volonté indochỉnoỉse, YEcho annamite, 
la Tribune indochinoise, YAnnam nouveau. Un certain nombre de ieunes gens 
sortis des écoles íranẹaises comme NguyỄn-vằn-Nho, NguyỄn-tiỀn-Lãng, 
TrẨn-văn-Tùng etc., ont publié de petits essais. Quelques-uns d'entre 
eux comme NguyỄn-mạnh-Tu-ctng, Phậm-duy-Khiêm qui avaient fait de 
solides études dans la Métropole sont parvenus à occuper déjà une place 
très honorable dans la littérature en langue frangaise. 

. * . 

* * 


Jusqu'au XX e siècle où rinâuence des idées íranẹaises se fait sentir 
assez proíondément parmi 1'élite du pays, la lirtérature annamite était 
surtout moralisante. Elle a subi durant plus d’un millénaire la contrainte 
de la conception toute de íormalisme et de ritualisme de l’enseignement 
classique rigoureusement limité et contrôlé par des concours. Presque tous 
les chefs-d'ceuvre depuis le Hịch tướng-sĩ văn de TrẦn-hu"ng-Đạo, le 
Bình-Ngô đại cáo et le Gia-huần ca de NguỹỄn-Trãi jusqu’au Thúy-Kiều 
de NguyỄn-Du et le Lạc-vân-tiên de NguyỄn-đình-ChỀu traitent des 
devoirs sacrés du sujet loyal, du íìls pieux et de l’ami fidèle. 

Cette littérature est en outre caractérisée par son inspiration toute 
empreinte de mélancolie et de nostalgie. La nature du pays, risolement des 
groupes humains, la séparation des sexes, 1’éducation rigoriste et dessé- 
chante imposée à tous inclinent les Annamites à la tristesse et à la 
mélancolie. L'individu est si íortement et artiủciellement enfermé dans des 
cadres rigides, tels que la íamille et le village, qu'il n’arrive pas à conce- 
voir la possibilité d’une action isolée. Aussi quand le milieu social ne le 
retient plus par des liens ordinaires réglés par des « rites », il se perd 
íacilement dans ses chansons tristes et mélancoliques qui réduisent à néant 
tout eổbrt intellectuel original. La culture si proíondément imprégnée de 
la piété bouddhique ne fait que mieux reíouler toutes les passions de 
1 'individu. De plus la conception métaphysique - du Taoĩsme a incliné 
certains écrivains vers un- proíond pessimisme et une ironie mordante. Le 
Chinh phụ ngâm, le Cung oán ngâm khúc, le Thu dạ ỉữ hoài ngâm, ainsi que 
Toeuvre de TrẦn-kế-Xu-ctng, de TrẨn-tuấn-Khằi, de NguyỄn-khẲc-Hiều, 
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ne sont que đes échos de la douleur humaine. Dans une íoule d’autres, 
on trouve toujours les mêmes thèmes de souffrance, désirs et regrets, qui 
reữètent tout le reíoulement moral de rindividu, la crainte perpétuelĩe d'une 
existance précaire, d'une vie étroite. En outre, la périodicité des calamités 
naturelles qui semble aííìrmer la présence d’une volonté divine n’a pas 
manqué de truíĩer ces ceuvres de merveilleux. 

La réaction contre cette tendance a été assez vive depuis une vingtaine 
d’années. On cherche à reconstruire la littérature sur la base des nouvelles 
conceptions occidentales de la vie, de rindividu et de 1 ’Etat. De jeunes 
écrivains groupés autour de NhẤt-Linh, Khái-Hitng, THỀ-Lữ, Tú-Mcr, 
Tam-Lang, NguyỄn-công-Hoan, LỀ-văn-Trltơ-ng, Vũ-trọng-Phụng se 
sont mis à analyser dans des romans, des essais ou des poèmes qui ont 
connu beaucoup de succès, les diíĩérentes situations sociales pour en 
révéỉer les tares les plus profondes. En décrivant toutes les classes de la 
population dans leurs occupations quotidiennes avec leurs réactions 
humaines, ils ont fait un eíĩort pour nous renseigner, beaucoup mieux que 
la littérature classique, sur la vie réelle et les meeurs des Annamites ainsi 
que sur les e£fets du nouveau contact entre 1 ’Orient et 1 'Occident dans ce 
pays. 


2°) Sciences 

Le rôle que joue 1 ’An-Nam dans le domaine des Sciences est faible. 
Les Annamites n'ont pas 1 'esprit scientifique. Prisonniers de leur langue 
íaite d’un vocabulaừe, propre à traduire les sentiments, et de moules rigides, 
de leur méthode de raisonnement basée sur des comparaisons concrètes et 
des allusions historiques, de leur culte du passé totalement hostile à tout 
progrès matériel, les Annamites n’avaient guère d’activité que pour les 
travaux littéraires et artistiques. Ils négligèrent même les Sciences morales 
et sociales qui nécessitent une certaine discipline telles que la géographie, 
répigraphie et l’archéologie. Ainsi par exemple, outre le Dư địa chi 
Pỉ ĨẾ de NguyỄN-Trãi da té de 1435 et quelques recueils d'itinéraires 
parus sous les Lê, les Annamites n’ont pu produire des ceuvres spéciíì- 
quement géographiques qu'au XIX® siècle, telles le Nhất thồng dư địa chí 
—■ M , le Bẳc-thành địa dư chí 'It ỈS Hí iS > le Hoàng- 

Việt địa dư chí Ếẫ. M ]Ế ệị ĨẼ' , le Gia-định thông chi M /Ẽ. ỈE ÍỀ etc. 

Les ceuvres historiques sont par contre développées, comme on l'a vu, 
de faẹon plus suivie. 
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La médecine se réduit le plus souvent à des recettes transmises de 
génération en génération. Dans les classes élevées on apprend ce que les 
livres chinois ont pu condenser des techniques empiriques. 

L’astronomie et rastrologie lui sont également venues de la Chine. 

De nos jours un enseignement des Sciences est distribué dans toutes 
les écoles. Un certain nombre d'Annamites qui sont allés en France faire 
leurs études ont pu acquérir une certaine maỉtrise dans les Sciences pures 
et appliquées telles que les mathématiques et la médecine. 


3°) Art 

L'art est en An-Nam plus qu’ailleurs, la maniíestation la plus proíonde 
de la mentalité de la population. Ce peuple qui a, comme on a pu vòir 
pour le développement littéraire, le sens de 1'élégance et de la beauté, sait 
montrer au point de vue artistique un goũt sùr et non sans proíondeur. 
Ses petites pagodes, ses maisons basses et obscures sont, a écrit le 
p. Cadière, décorées avec soin. Les arêtes de ỉa toiture, les piliers de 
l'entrée, 1'écran protecteur, sont couverts d'ornement aux couleurs vives, 
souvent même criardes, qui s'harmonisent cependant avec les teintes du 
paysage, avec 1 'éclat de la lumière. A rintérieur, le bois des colonnes, 
patiemment poli, miroite dans sa couleur naturelle, ou resplendit de laque 
èt d'or; les cloisons, les portes, les poutres, les meubles sont couverts de 
íìnes arabesques, de íeuillages légers, ou patiemment íouillés à jour; de 
petits bibelots délicats et précieux, ornent les tables ou sont jalousement 
eníermés dans le coffre familial. Aux objets les plus communs en métal, 
en bois ou en bambou, l’Annamite sait donner une expression esthétique, 
les entourer de parures qui en font quelque chose de plus que des usten- 
siles. Les bijoux, en particulier, sont exécutés avec une íinesse et une 
variété incomparable. 

Cet art est avant tout religieux. II reflète de íaẹon puissante les multi- 
ples croyances de la race. Le Bouddhisme, le Taoĩsme, avec leurs cortèges 
iníìnis de dieux et d’esprits de toute nature, sont les grands animateurs 
de la riche production artistique annamite. Pendant de longs siècles, 
depuis le VII e jusqu'au XIV e , l'An-Nam a été sous rinữuence de ce Boud- 
dhisme triomphant qui, comme on l'a vu, tout en donnant naissance à de 
nombreuses sectes religieuses et à d'inestimables ceuvres littéraires, a 
fait également jaillir de notre sol d'innombrables édibces. Le mélange des 
trois doctrines religieuses, tam giáo, contrôlé par des concours organisés 
par 1'Etat, a été la source de presque tous les motiís de décoration. 
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D’autre part, l'unité đe culture imposée par un long enseignement des 
classiques coníucéens a donné à certain côté de cet art en même temps 
qu’une permanence des íormes et des thèmes, une majesté digne de la 
primauté de 1 'Empereur, Fils du Cieỉ, et des grands sages lettrés," inspi- 
rateurs de toutes règles politiques. Pour satisíaire 1 'orgueil des souverains 
et des hauts íonctionnaires sortis des rangs des lettrés, pour immortaliser 
leur nom, on a édiíìé de beaux palais, de ịolis tombeaux, de riches parcs 
et de fines stèles. Pour le besoin du culte oíĩìciel on a construit des temples 
majestueux, íabriqué des ustensiles avec un goút délicat. 

Seulement les matériaux employés, bois, bambous, terre cuite, sont peu 
résistants à cause du climat tropical dévorant et des termites. Les métaux, 
bronze, fer, Zinc, or, argent, n’ont pas pu non plus survivre aux désastres 
des incendies, des troubles politiques et des guerres. 11 ne nous reste plus 
rien des fameux palais de cổ-loa, de Hoa-lư, de Thăng-long, de Tây-đô; 
sinon des emplacements sur lesquels d’autres édiíices ont été créés par 
les mains pieuses de la population terrassée par tant de subits change- 
ments. 

Cependant, les magniSques palais de Huê, les majestueux temples de 
Coníucius à Hanoi, des empereurs Lý à Đình-bảng avec les multiples 
obịets qui s'y trouvent, les stèles de Lam-so-n, les tombeaux impériaux 
de Huê, 1 'énorme statue de bronze de Trấn-Vũ à Hanoi, les délicieuses 
pagodes de Phật-tích, de Bút-tháp, etc., sont les dignes témoins du som- 
met auquel était parvenue la technique de l'art annamite. 

L'artiste ne tend pas à la représentation exacte et complète de la réalité. 
II bannit de ses ceuvres toute sensualité: le nu y est proscrit; les pro- 
portions normales sont violées. II ne vise point à exalter la beauté 
éphémère des corps périssables. Pour lui qui exécute son travail toujours 
dans une atmosphère surnaturelle, l’esprit est tout; il cherche à dégager 
et à exprimer dans toute ceuvre l’esprit invisible des choses. 

Certains animaux et certaines plantes ont un caractère symbolique: la 
grue et le cerf expriment la longévité, le bambou: la sagesse, le prunier: 
la vigueur morale et physique, le chrysanthème : le bonheur, etc... 

Dans 1 'imagerie populaire, l’art est conẹu comme une exhortation au 
travail, à la piété, à la vertu. Dans les pagodes, on voit représenter des 
scènes de supplices des eníers ; dans beaucoup de demeures on suspend 
des tableaux hgurant la vie de 1'étudiant, de l'agriculteur, du búcheron 
et du pêcheur. Des exemples de íìls pieux, de suịets íìdèles et d’amis 
loyaux sont représentés sous des íormes traditionnelles. 



LA VIE INTELLECTUELLE ET ARTISTIQUE 


277 


Tous ces motiís, 1 ’Annamite ne les traite pas, comme a noté le 
p. Cadièke, avec la liberté d'un artiste placé devant la réalité, qui peut 
saisir les mille aspects de 1’être vivant, et proíìter de tous les avantages 
imprévưs que lui íournit le hasard ou une étude attentive. Tous les suịets 
qu’il fait sortir du bois ou qu'il moule dans la chaux, sont stylisés, dans 
des poses, avec des mouvements conventionnels. Mais les artistes de 
talent ont su dans ces limites donner aux motiís traditionnels une force 
interne et une proíondeur qui font roriginalité de leurs ceuvres. 

* . 

* * 

Quoi qu'il en soit, l’art annamite par excellence est 1 'architecture. Les 
peintres et les sculpteurs sont seulement les auxiliaires des architectes. 
Cette architecture est essentiellement religieuse. Elle est caractérisée par sa 
massivité et son horixontalisme. Elle doit tendre à la réalisation du gran- 
điose et du mystère, — qu’elle ne sépare pas du goữt de la régularité et 
de la symétrie. 

Le plan des édiíìces religieux est déterminé par les nécessités de cons- 
truction et les besoins du culte. On doit y réserver de grands espaces où 
se déploie la foule, s’ordonne la procession, et, où les íestins publics 
peuvent être servis aux jours de fêtes. 

La succession des cours et des bâtiments qui précèdent le sanctuaire, 
complètement trapu dans l'ombre, donne rimpression d'un acheminement 
vers la demeure sacrée des génies ou la voie du salut des bouddhas. 

En outre, rédiíice religieux, couvert d’une charpente de bois, peut, sans 
craindre d’effondrement, aíĩecter de grandes dimensions, seulement. Pour 
étayer le faỉte Principal et pour faire de la place, on ajoute souvent des 
apprentis. D'autre part, devant les vents violents et les pluies diluviennes, 
on construit des toits surbaissés et massiís qui pèsent lourdement sur les 
colonnes. Aussi ces dernières sont-elles les pièces les mieux soignées de 
l'édifìce. Ces toits, allégés seulement aux angles qui sont relevés, donnent 
une impression de solidité, de robustesse et de repos. 

Par le système des arbalétriers et des tirants, on parvient íacilement à 
multiplier des places pour les génies secondaires. On doit ajouter que pour 
satisíaire le besoin de juxtaposer les diữérents cultes, l’architecte construit 
souvent plusieurs bâtiments parallèles. 

Dans ces édiíìces le bois et les briques se « dématériaỉisent ». Tout est 
spữitualisé ; des mains d’artistes y ont fait jaillir, sur les têtes des colonnes 
et des arbalétriers comme autour du sanctuaire des motiís variés de plantes 
et d’animaux symboliques. 
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L'architecture civile est presque inexistante en regard de Tarchitectưie 
religieuse. On a vu, dans un des chapitres précédents, comment les diffé- 
rents éléments de la maison annamite s’ordonnent en vue des besoins du 
■culte domestique et de la vie rurale. Les palais se distinguent- par la 
grandeur de leurs travées, par la qualité des bois employés et surtout par 
la richesse de leur décoration. 

L’architecture íunéraire est particulièrement soignée dans ce pays où le 
cuíte des morts est très en honneur. Les tombeaux des hauts íonction- 
naires et des chefs des grandes íamilles sont de véritables monuments. 
Ceux des empereurs de la dynastie actuelle qui se succèdent sur les deux 
TĨves de la Rivière des Paríums, au Sud-Est de Huê, sont de remarquables 
ensembles de constructions dispersées dans des parcs stylisés au goũt 
■délicieux. 

. * 

* * 

Les autres arts sont tous subordonnés à 1'architecture. Celui où Ies 
Annamites ont le mieux réussi est la sculpture sur bois. Des statues 
remarquables datant de 1’époque des Le, telles celles des bonzes de Pháp- 
vũ à Hà-đông, de Thạch-lâm à Thanh-hóa, sont parvenues jusqu'à nous. 
Des artistes ont su íaire sortir des bois à Tây-phương dans le Sơn-tây, a 
Chùa Keo dans le Thái-bình, à Bút-tháp dans le Bẳc-ninh, a Chùa Cói 
•dans le Vĩnh-yên, etc., des chefs-d'ceuvre d'un goũt exquis. 

La pierre, étant rare en pays annamite, est très peu employée par les 
statuaires et limitée d'ordinaire à certaines représentations. Telles sont les 
statues de mandarins qui íorment la haie devant les tombes des grands 
personnages. La pierre est surtout employée à la fabncation des stèles, des 
marches et des rampes des escaliers dans les grands édihces religieux ou civils. 

L'art du bronze s'est répandu dans certaines régions de l’An-Nam dès 
les premiers siècles après J. c. A côté des tambours trouvés dans les 
íouilles íaites au Tonkin et dans le Nord-Annam, témoignant d’une très 
ancienne civilisation et datant de 1'époque des Hán, il y a d'innombrables 
autres objets dont certains sont de très grosses pièces, telles les vasques, 
les urnes dynastiques de Huê. La statue de TrẤn-Vũ du temple dỉt du 
Grand Bouddha à Hanoi est un véritable colosse. 

II faut ajouter que les Annamites excellent dans la bijouterie, la brode- 
rie et rincrustation. 

* * 

L'art annamite a évoỉué au cours de ces dernières décades. Les 
transíormations des conditions de vie au contact de la civilisation occiden- 
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tale ont entraĩné des changements dans l’art décoratií et dans 1’architecture 
civile. On constiuit aussi bien au Nord qu’au Sud des maisons au style 
européèn. Hanoi et Saigon sont aujourd’hui presqu’entièrement couverts. 
de maisons de structure occidentale. 

La peinture qui n'était autreíois que 1'imagerie religieuse ou populaire 
est aujourd’hui grâce à renseignement de 1’Ecole des Beaux-Arts de Hanoi 
rénovée. Les tableaux de Nam-Sơ”N, de NguyỄn-phan-Chánh, de Mai- 
TRUNG-THứ, de Lê-PhỔ, de TrẦn-bình-Lộc, etc., constituent de véritables. 
nouveautés dans l’art annamite. Les Ecoles d’Art de Cochinchine ont 
contribué à imprimer à la céramique, au bronze, à la sculpture et à 
1 'ameublement des traditions esthétiques nouvelles qui ont fait naítre déjà 
des oeuvres d’une belle inspiration. 
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